
CHAPITRE PREMIER 

ALFRED RUSSEL WALLACE. 

On ne peut separer Wallace de Darwin. A des milliers de 
lieues de distance et sans s'etre rien communique, tous les 
deux ont eu les memes idees fondamentales sur l'origine des 
especes; ils les ont exprimees presque dans les memes termes ; 
ils les ont livrees au public le meme jour. Plus tard, reunis 
dans leur patrie commune, ils ont combattu cote a cote pour 
la doctrine qu'ils avaient fondee ; et s'ils se sont ensuite separes, 
c'est que l'un d'eux, domine par la logique et l'autorite des 
faits, a du reconnaitre que cette doctrine avait echoue 
quand elle avait tente d'aborder le probleme special des ori­
gines humaines. 

I. - M. Alf. Russel Wallace est un naturaliste voyageur qui, 
pendant bien des annees, a explore avec un rare courage et 
une perseverance infatigable ces regions de l'Extreme Orient, 
trop souvent defendues contre la curiosite scientifique de 
l'Europeen par l'influence meurtriere ou tout au moins ener­
vante du climat. Il s'est fait connaitre par plusieurs memoircs 
portant sur divers points des sciences naturelles et a public 
sur l'archipel Malais un ouvrage qui a merite une des ma­
dailles d'or de la Societe de geographie de Paris (1). Toutefois 

(I) The Malay archipelago; the land of the Orang-Utan and the Bird of 
Paradise. Cet ouvrage resume, sauf une forme qu'on pourrait appeler 
episodique, les recherches et les travaux accomplis par l'auteur pendant 
un sejour de huit annees (1854 a 1862). 
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ce n'est ni comme naturaliste proprement dit, ni comme geo­
graphe, que no us avons a l'apprecier ici, mais seulement 
comme un des promoteurs du mouvement d'idees qui preoc­
cupe a juste titre le grand public aussi bien que le monde 
savant; comme le rival, ou mieux, le plus serieux 'emule de 
Darwin. 

Il est vraiment etrange de voir le melange de verites et d'er­
reurs qui caracterise le darwinisme se manifester exactement 
sous les memes formes chez trois hommes eminents, livres a
des etudes differentes et travaillant a l'insu l'un de l'autre. 
En Angleterre, Darwin et Wallace, chez nous, M. Naudin, sont 
arrives a une conception parfaitement identique (1). Tous les 
trois, voulant rendre compte de la formation, de la succession 
des especes, ont attribue aux forces naturelles une action 
comparable a celle de l'eleveur qui choisit les parents destines 
a la production de ses animaux domestiques; tous les trois 
ont admis que, la selection artificielle produisant chaque jour 
des races entre les mains de l'homme, la selection naturelle 
devait, a l'aide du temps, amener des resultats plus conside­
rabIes et produire des especes; tous les trois, par consequent, 
ont cru non seulement a la variabilite, mais encore a la trans­
mutabilite de l'espece; ils ont confondu l'espece et la race, ces 
deux choses que la morphologie ne permet pas toujours de 
distinguer et rapproche meme parfois, mais que la physio­
logie separe d'une maniere absolue. La est l'erreur radicale 
de Darwin et de Wallace, erreur que M. Naudin a partagee pen­
dant quelques annees. Ce fut aussi celle de Lamarck. Ce sera 
fatalement celle de toute theorie admettant comme donnee 
premiere la transformation successive et lente des types orga­
niques pour en expliquer la variete et la succession. 

A cote des points de doctrine qui leur sont communs, les 

(1) On sait que notre eminent compatriote n'a cru a la puissance de la 
selection que pendant quelques annees, et a oppose plus tard a la doc­
trine de Darwin une theorie fort differente, basee sur les phenomimes de 
la geneagenese, telle qu'elle se montre chez les Meduses. J'exposerai et 
discuterai bientot cette nouvelle conception. 
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trois auteurs que je viens de nommer en ont d'autres qui leur 
appartiennent en propre. J'ai expose ailleurs (1) les idees gene­
rales de M. Naudin et discute avec detail celles de Darwin. Il 
me reste a faire connaitre celles de Wallace et a signaler a la 
fois les points de contact qui existent entre les deux savants 
anglais et ce qui distingue leurs conceptions, identiques au 
fond. 

11. - Darwin no us apprend lui-meme comment, pendant 
son voyage autour du monde, de 1832 a 1836, la distribution 
des etres organises dans I 'Amerique du Sud et les rapports 
existants entre les faunes actuelles et les faunes eteintes eveil­
lerent son attention et lui semblerent de nature a jeter quelque 
jour sur l'origine des especes (2), comment il s'attacha des 
lors d'une maniere toute speciale au developpement de cette 
idee. C'est aussi par la geographie et la paleontologie que 
M. Wallace a ete conduit a s'occuper de ce probleme, le 
mystere des mysteres, comme l'appelle Humboldt. Des 1855, il 
redigeait a Sarawak et publiait la meme annee (3) un me­
moire Sur la loi qui a regle l'introduction des especes nouvelles. 
Il resumait dans ce travail quelques faits generaux et en con­
cluait : « La loi que chaque espece a pris naissance en coin-
cidence geographique et chronologique avec une autre espece 
alliee preexistante, relie et fait comprendre une grande masse 
de faits isoIes, inexpliques jusqu'ici (4). » Cette loi, ajoutait
il, rend compte des affinites naturelles et de la distribution 
des animaux et des plantes dans le temps et dans l'espace, 

(1) A. de Quatrefages, Charles Darwin et ses precurseurs francais, p. 86. 
(2) De l'origine des especes. Introduction. 
(3) Annals and magazine of natural history, september. 
(4) La selection naturelle, Essais, par Alfred Russel Wallace, traduit 

de l'anglais sur la 2" edition, par Lucien de Candolle, 1872, p. 26.- L'auteur 
a reuni dans ce volume les essais publies par lui sur diverses questions 
de zoologie generale. Dans le compte rendu de ce livre, insere par moi 
au Journal des savants (septembre 1870), je m'etais servi de la 1re edition 
anglaise et avais traduit les passages necessaires. Ici, c'est a la traduc­
tion de M, L. de Candolle que je renverrai le lecteur. 
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aussi bien que des phenomimes que presentent les groupes 
correspondants et des faits attribues par Forbes a une sorte 
de polarite. Enfin la meme loi expliquerait l'existence de ces 
organes rudimentaires qui ont de tout temps embarrasse les 
zooIogistes tout autant que les botanistes. ») M. Wallace deve­
loppe succinctement chacune de ces propositions sans parler 
encore de la cause qui determine la formation des especes. 

Ce probleme fondamental a ete aborde dans un second me­
moire ecrit a Ternate au commencement de :1858, et ayant 
pour titre: De la tendance des varietes a s'ecarter indefiniment 
du type primitif. L'auteur, desirant le soumettre au jugement 
de sir Charles Lyell, envoy a son manuscrit a Darwin, en le 
priant de lui servir d'intermediaire aupres du celebre geo­
logue. Il est facile de comprendre ce que dut eprouver Darwin 
en trouvant resumees dans ce travail, de la maniere la plus 
precise et la plus nette, parfois avec les expressions techni­
ques qu'il employait lui-meme, toutes les idees qui le preoccu­
paient depuis vingt ans, et la theorie qu'il n'avait communi­
quee encore qu'a quelques amis. Il put craindre un moment 
de perdre tout le fruit d'un labeur aussi consciencieux que 
long. Mais, heureusement pour lui, Lyell et Hooker, l'eminent 
botaniste de Kew, etaient au courant de ses travaux. Grace a. 
ces amis communs, les droits des deux inventeurs furent ega­
lement respectes. Un memoire redige expres par Darwin et 
celui qu'avait envoye Wallace furent lus dans une meme 
seance de la Societe Linneenne de Londres et inseres dans le 
meme volume des actes de cette Societe (:1). Ajoutons que, 
tout en reclamant la part d'eloges ou de blame qui lui revient, 
Wallace n'a pas hesite a reconnaitre que Darwin l'avait pre­
cede dans la voie ou ils se sont rencontres. Il va plus loin dans 
la preface de son livre; et avec une modestie qui n'a rien 
d'affecte, il se declare incapable des longues et penibles re­
cherches necessaires pour developper, comme l'a fait Darwin, 

(1) Journal of the Proceeding of the Linnean Society, august 1858. 
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les principes fondamentaux tires de quelques faits generaux. 
De son cote Darwin a rendu pleine justice It Wallace. De telle 
sorte que, de ces deux hommes qui purent un moment se 
croire rivaux, l'un devint un maitre reconnaissant, l'autre un 
disciple devoue, quoique conservant son independance entiere. 

Il serait d'ailleurs difficile de comparer l'une a l'autre 
l'amvre des deux savants anglais. Darwin a embrasse le 
monde organique entier et a voulu rendre compte de tout. 
Par suite, il a rencontre une foule de difficultes de detail dont
il n'a pu venir It bout, malgre sa merveilleuse ingeniosite. 
Aussi, quoi qu'en dise Wallace, il s'est souvent laisse aller a

prendre pour des arguments des comparaisons harsardees ou 
des metaphores. Wallace s'est cantonne sur un terrain bien 
plus restreint. Dans sa Selection naturelle, It part les deux ch a­
pitres que j'ai mentionnes, il ne s'occupe guere que des Oi­
seaux et des Insectes. En outre il choisit des sujets souvent 
tres restreints et pro cede par monographies. Par suite, il a pu 
etre plus logique que son maitre et est arrive ainsi It des re­
sultats curieux et frappants pour qui admet la doctrine gene 
rale. Aussi a-t-il ete vite declare un darwiniste It la fois inge­
nieux et hardi. Mais il a ete conduit aussi It etudier de pres un 
certain nombre de faits oublies ou meconnus jusque-la; et les 
conclusions qu'il en a tirees l'ont fait traiter de transfuge et 
de renegat par quelques-uns de ses anciens admirateurs (J.). 

Comme Darwin, Wallace fait reposer toute sa theorie sur 
un fait general evident: « La vie des animaux sauvages, dit-il, 
est une lutte pour l'existence. Toutes leurs facultes, toutes 
leurs ressources sont employees It preserver leur propre vie 
et a pourvoir It celle de leurs descendants en bas age (2). » 

L'immense majorite des individus succombedans les combats 
incessants livres It tout ce qui les entoure; s'il en etait autre­
ment, si une seule espece se developpait librement et sans 

(I) Je fais ici allusion au dernier chapitre de la Selection naturelle. Ce 
chapitre est intitule : Limites de la selection naturelle appliquee a l'homme. 

(2) Page 30. 



46 LES EMULES DE DARWIN. 

pertes, la terre entiere serait rapidement envahie par elle. 
Peu d'oiseaux, ajoute notre naturaliste, produisent moins de 
deux petits par an; beau coup en ont six, huit ou dix. A ce 
compte une seuIe paire aurait produit, aubout de quinze ans, 
plus de dix millions de descendants, si tous avaient survecu. 
Or l'observation montre que le notnbre des oiseaux ne s'ac­
croit nulle part. En depit de son pouvoir de multiplication, 
chaque espece a donc atteint ses limites numeriques et est 
restee stationnaire, probablement depuis une epoque peu 
eloignee de celle de son apparition. Par consequent, en admet­
tant que le nombre des jeunes, produits a l'epoque des pontes, 
soit seulement double de celui des parents, hypothese certai­
nement au-dessous de la verite, il s'ensuit que partout il perit 
annuellement deux fois plus d'oiseaux que la contree n'en 
nourrit. 

Plus precis et plus explicite en cela que Darwin, Wallace 
fait jouer a la nourriture un role preponderant parmi les 
conditions qui favorisent ou enrayent la multiplication d'une 
espece donnee. Toutefois il est loin de meconnaltre l'influence 
des autres causes de destruction ou de survie, et sait les cher­
cher dans le monde inorganique aussi bien que parmi les 
etres vivants. En resume la victoire dans la lutte pour l'exis­
tence depend uniquement, a ses yeux, de l'adaptation plus ou 
moins parfaite a des conditions d'existence donnees. Wallace 
semble d'ailleurs se preoccuper fort peu du progres, et en 
cela il se distingue assez nettement de Darwin, qui perd rare­
ment de vue cette consideration (1). 

Wallace applique aux especes voisines les unes des autres et 
appartenant a un meme groupe ce qu'il vient de dire des indi­
vidus. Celles qui, par leur organisation et leur genre de vie 
se trouvent en harmonie avec le milieu ou elles sont placees, 
devront necessairement acquerir et garder une certaine supe-

(i) L'ouvrage de Darwin presente pourtant, sous ce rapport, quelques 
contradictions sur lesquelles j'ai du insister en discutant les doctrines 
de l'illustre naturaliste anglais. 
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riorite; celles qui, pour une raison quelconque, se trouveront 
plus ou moins en des accord avec ce meme milieu, devront. 
s'aft'aiblir et pourront meme disparaitre. A plus forte raison 
les choses se passeront-elles ainsi entre les varietes qui peu­
vent surgir au milieu des representants d'une espece quelcon­
que. L'antilope dont les jambes seront plus courtes ou plus 
faibles que celles de ses compagnes tombera la premiere sous 
la dent des grands carnassiers : le pigeon qui n'aura pas la. 
puissance de vol necessaire pour all er chercher au loin sa 
nourriture et accomplir ses migrations annuelles mourra de 
Cairn. En revanche toute variete possedant des aptitudes plus 
grandes que le type primitif de l'espece tendra a se multiplier. 
Que des moments difficiles surviennent, que les conditions 
d'existence s'aggravent d'une maniere quelconque et, jusqu'a 
un certain point, ces varieies superieures pourront seules re­
sister a l'epreuve, et, au bout d'un temps plus ou moins long, 
se trouveront substituees au type originel dont elles n'etaient 
qu'un developpement plus parfait et plus eleve. Mais, a leur 
tour, elles presenteront des phenomenes semblables, engen­
dreront des varietes nouvelles cap abIes de s'isoler, et ainsi 
de suite. 

Voila comment prendra naissance et grandira une serie de 
varietes s'eloignant de plus en plus du type specifique pre­
mier par voie de divergence progressive et continue; serie a 
laquelle on ne saurait, ajoute Wallace, assign er aucune 
limite. 

Le meme type peut, d'ailleurs, sous l'empire de mille con­
ditions fortuites, donner naissance a des varietes tres dift'e­
rentes, et, par consequent, a autant de series distinctes. 

L'auteur conclut que son hypothese peut etre suivie assez 
loin pour rendre compte de tous les phenomenes presentes 
par les etres organises, en particulier de leur succession et de 
leur extinction dans les ages passes, aussi bien que de toutes 
les modifications de forme, d'instinct, de genre de vie, qu'on 
rencontre chez eux. 
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On sait que Lamarck etait arrive a des conclusions a peu 
pres semblables aux precedentes; mais Wallace insiste avec 
juste raison sur les differences radicales existant entre la 
theorie de l'illustre naturaliste franltais et celle qu'il propose 
lui-meme. Lamarck admet que les modifications subies par 
un animal sont le resultat d'un besoin eprouve par lui, besoin 
qui produit l'habitude d'ou resulte la repetition des memes 
actes, et, par suite, le developpement des organes qui accom 
plissent ces actes. Si les membres anterieurs et le cou de la 
girafe presentent la longueur extraordinaire qu'on leur con­
nait, c'est que les ancetres de cet animal ont toujours fait 
effort pour atteindre aux branches des arbres qui leur ser­
vaient de nourriture. Par cela meme, dit Lamarck, chacun 
d'eux a allonge les parties du corps qui etaient specialement 
en action, d'une quantite infiniment petite. Chaque generation 
a reltu par voie d'heredite le resultat de to us les efforts ante­
rieurs; chacune y a ajoute quelque chose, et la somme de 
toutes ces petites modifications, qui prises isolement, auraient 
ete absolument inappreciables, s'accuse par l'etrange organi­
sation que nous voyons aujourd'hui. 

Ainsi, dans la theorie de Lamarck, c'est en realite l'animal 
qui se modifie lui-meme. L'organisme est transforme par le 
de sir , par la volonte. Il en est tout autrement dans les theories 
qui nousoccupent en ce moment. Si lagirafea un long cou, no us 
dit Wallace, ce n'est pasqu'elle ait desire atteindre     auxbrameaux 
les plus eleves; c'est que, parmi les varietes qui surgirent 
anciennement et se sont succede dans la suite des siecles, il 
s'en est trouve un certain nombre dont le cou etait excep­
tionnellement long, et qui, par cela meme, onteu une plus 
grande part de nourriture sur un sol donne; qui, par cela 
meme encore, se sont trouvees dans des conditions de survie, 
tandis que les varietes a cou plus court mouraient de faim 
dans un temps de disette. Transmis par la generation, ajoutes 
les uns aux autres, ces progres, dans une voie determinee par 
la force meme des choses, ont progressivement produit l'or-
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ganisation speciale dont il s'agit. Cette explication, on le voit, 
supprime toutes les hypotheses vagues, et, pour ainsi dire, 
mystiques de Lamarck, pour ramener la transformation an' etre 
plus que la consequence rigoureuse, necessaire, des conditions 
d'adaptation a des circonstances parfaitement determinees. 

Les mots en quelque sorte sacrementels de selection naturelle 
ne se trouvent pas dans les premiers ecrits de Wallace. Mais 
evidemment notre auteur avait compris tout aussi bien que 
Darwin ce que devait inevitablement produire la lutte pour 
l'existence envisagee a ce point de vue. Il avait tire de ces faits 
generaux des consequences identiques et indique les princi­
pales applications que l'on peut en faire a la classification et 
l'histoire des etres organises. C'est donc a juste titre qu'il 
figure a cote de Darwin, comme inventeur de la theol'ie 
developpee par ce dernier avec tant de perseverance et un 
incontestable talent. Dans un tableau dont l'idee est inge­
nieuse, Wallace semble avoir voulu a la fois resumer les 
notions fondamentales de la doctrine et marquer la part qui 
lui revient dans l'amvre commune. Voici ce tableau, dont le 
titre est quelque peu ambitieux (:t). 

DEMONSTRATION DE L'ORIGINE DES ESPECES 

PAR LA SELECTION NATURELLE. 

FAITS PROUVEs. 

A. - Accroissement rapide du
nombre des organismes, p. 30, 276. 
(Origine des especes, 5" edition, p. 75.) 

B. - Le nombre total des individus 
reste stationnaire, p. 32, 277. 

A. - Lutte pour l'existence. 
B. - Heredite combinee avec va­

riation ou res semblance generale 
entre les parents et leur progeni­
ture combinee avec des differences 
individuelles, p, 277, 300, 303, 323. 
(Origine des especes, ch. I, Il, v.) 

(1) Page 316. 

CONSEQUENCES NECESSAIRES. 

Lutte pour l'existence. La moyenne 
des morts etant egale a celle des 
naissances. (Origine des especes, ch. 
III.) 

Survie des plus aptes, soit selec­
tion naturelle ; ce qui signifie sim­
plement qu'en somme ceux qui sont 
le moins propres a conserver leur 
existence, perissent. (Origine des 
especes, ch. IV.) 

DE QUATREFAGES. - Emules de Darwin. I. - 4 
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FAITS PROUVES. 

A. - Survivance des plus aptes. 
B. - Modifications des conditions 

externes : elles sont universelles et 
incessantes. Voir les Principes de 
geologie par Lyell.

CONSEQUENCES NECESSAIRES. 

Modifications des formes organi­
ques ayant pour but de les mainte­
nir en harmonie avec les conditions 
externes modifiees. Les change­
ments que subissent ces conditions 
sont permanents, en ce sens qu'elles 
ne redeviennent jamais identiques a 
ce qu'elles ont ete; les changements 
des formes organiques, doivent done 
etre permanents dans le meme sens 
et c'est ainsi que se forme l'espece. 

J'aurais bien des observations a faire sur ce tableau, 
principalement au sujet de la derniere partie. On comprend 
que je ne saurais admettre la conclusion finale. Au fond, la 
theorie de Wallace et de Darwin, tout comme celle de Lamarck, 
consiste a admettre que les especes actuelles proviennent 
d'cspeces preexistantes, par suite d'une transformation gra­
duelle et tres lente. La diversite des doctrines reside dans la 
difference des procedes auxquels on attribue la transfor-

mation Mais, dans l'une comme dans l'autre, on admet qu'au 
milieu des representants d'un type specifique quelconque sur-
git une variete dont les caracteres deviennent hereditaires en 
meme temps qu'ils s'accentuent de plus en plus a chaque gene­
ration. La variete se trouve alors avoir donne naissance a une 
race, et celle-ci finit par devenir tellement distincte, qu'elle 
constitue une espece. 

Certainement a qui reduit la distinction des especes a une 
question de formes organiques, soit interieures, soit purement 
exterieures, une doctrine reposant sur la transformation plus 
ou moins lente de ces formes peut paraitre acceptable, surtout 
lorsqu'elle prend pour point de depart des phenomenes precis, 
incontestables, dont elle deduit logiquement les consequences 
necessaires. 

La est le merite des conceptions communes a Darwin et a 
Wallace: par la s'explique le succes de ces conceptions aupres 
d 'hommes dont la valeur scientifique est universellement 
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reconnue, dont l'impartialite intellectuelle est au-dessus de 
tout soupcon. 

Mais je ne saurais trop le redire, puisqu'on l'oublie a tout 
moment, dans les etres vivants, il y a a considerer autre chose 
que des organes et des formes. Il y a le je ne sa is quoi qui 
anime et met en jeu la machine materielle. Or ce je ne sais 
quoi obeit a des lois tout aussi bien que la matiere elle-meme. 
Ne pas tenir compte de ces lois, c'est evidemment se placer 
dans des conditions telles qu'il est presque impossible de 
rencontrer la verite. C'est ce qui est arrive a Lamarck, a 
Darwin, a Wallace, a M. Naudin. Tous ccs naturalistes se 
sont arretes aux faits morphologiques en rapport avec la 
notion de l'espece; ils ont oublie les faits physiologiques, les 
phenomenes du metissage et de l'hybridation, l'opposition 
frappante que presentent ces phenomenes et les consequences 
qui en ressortent forcement. 

C'est pour avoir meconnu ces faits generaux et leurs con­
sequences que Darwin, Wallace, M. Naudin, ont ete conduits 
a reduire la notion de l'espece a celle tt'un degre fort mal 
determine de difference dans les caractercs morphologiqucs. 
On reconnait qu'il en est ainsi pour Darwin par la lecture 
attentive de ses oeuvres. Le langage tres explicite de M. Nau­
din ne peut laisser de doute a cet egard. » L'espece, dit-il 
dans un de ses derniers ecrits sur ces graves questions, est 
avant tout une collection d'individus semblables ... La delimi­
tation de l'espece, aj oute-t-il, est entierement facultative (:1). » 

Dans les deux premiers chapitres de son livre, M. Wallace
ne touche pas a la question generale; mais il est facile de voir 
qu'il s'est place exactement au meme point de vue que 
M. Naudin. Au besoin, du reste, on en trouverait la preuve 
dans son chapitre IV. La il declare adopter la definition donnce 
par le celebre ethnologiste Prichard et la reproduit en ces 
termes : « Une origine commune et distincte, prouvce par la 

(I) Nouvelles recherches sur l'hybridite dans les vegetaux, § 8. (Annales 
des sciences naturelles, 4.. serie, t. XIX.) 
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transmission constante d'une particularite caracteristique de 
l'organisme a tous les individus d'une race, constitue l'es-
pece (1). » Cette formule est, on le voit, strictement morpho­
logique. Il n'en est que plus remarquable de voir l'auteur, 
entraine par la force des choses, en revenir plus tard aux 
donnees physiologiques ecartees ici d'une maniere absolue. 
Comme Darwin, Wallace n'a pu echapper a l'ascendant des 
faits. 

Dans une section speciale, intitulee Lois et modes de la 
variation, Wallace passe successivement en revue: 1° la 
variabilite simple; 2° le polymorphisme; 3° les formes 
locales; 4° les varietes coexistantes; 5° les races ou sous­
especes; 6° les vraies especes. Pour mieux faire comprendre 
le sens qu'il attache a chacune de ces expressions, il cite 
quelques exemples, tous empruntes a l'histoire des papillons 
des archipels Malais ou Polynesiens, et parmi lesquels il en 
est de reellement curieux. 

1 ° L 'auteur rattache a la variabilite simple I 'ensemble des cas 
presentes par les especes dont le type est, jusqu'a un certain 
point, instable. Ici les extremes sont reunis par une foule de 
termes intermediaires. Le Papilio severus, qui habite les Mo­
luques et la Nouvelle-Guinee, lui parait etre le seul papillo­
nien malais qui presente a un haut degre ce genre de variation. 

2° Wallace designe par les mots de dimorphisme ou de 
polymorphisme la coexistence, dans la meme localite, de 
formes animales distinctes, que ne reunit aucun intermediaire 
et qui naissent, neanmoins, de parents communs. Il fait con­
naitre plusieurs cas de ce curieux mode de variation, qui se 
montre parfois exclusivement chez les femelles. Il cite comme 
exemple le papillon Memnon, dont les femelles tantot ressem­
blent aux males par leur conformation generale et se recon­
naissent a leurs couleurs moins vives, tantot se distinguent 
par la presence d'une large queue spatulee aux ailes poste-

(1) Page 143. 
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rieures et par un systeme de coloration particulier. Ces diffe­
rences se conservent par la generation. Par consequent, chez 
ces especes dimorphes, les choses se passent comme elles le 
feraient chez un Anglo-Saxon, qui, marie a une femme peau­
rouge et a une negresse, n'auraient que des fils toujours sem­
blables a lui-meme et des filles qui reproduiraient to us les 
traits caracteristiques de leur mere, mais jamais ni de mula-
tres ni de sang-meles. 

3' La forme locale ou variete est, pour le naturaliste anglais, 
le premier pas fait par un type specifique dans la voie de la 
transformation. Elle se presente surtout dans les especes qui 
occupent une aire geographique considerable, et dont les re­
presentants, isoles par groupes sur divers points de cette aire, 
ont acquis des  caracteres speciaux selonla localite. Le papillon 
Agamemnon, que l'on rencontre dans presque toute l'Asie tro­
picale, l'archipel Malais en entier, en Australie et dans une 
partie des iles du Pacifique, presente des faits de cette nature. 
Il est facile de voir qu'il s'agit ici de races naturelles, admises 
depuis bien longtemps et par Cuvier  lui-meme.

40 Il y a variete coexistante, lorsque des formes animales, 
caracterisees par des modifications legeres mais permanentes 
et hereditaires, vivent a cote des representants normaux du 
meme type specifique, sans etre relies a leurs freres par les 
termes intermediaires qui accuseraient la variabilite simple. 
En pareil cas, il est fort difficile de reconnaitre avec certitude 
si l'on a sous les yeux deux variefes ou deux especes. Les phe­
nomenes de la reproduction peuvent seuls, en realite, resoudre 
la question. Le papillon Jason et le papillon Evemon peuvent 
etre cites a titre d'exemples de ce cas embarrassant. 

50 Les races ou sous-especes sont, pour Wallace, « des 
formes locales completement fixees et isolees (1) ». L'auteur 
ajoute : « Dans ce cas, pour decider s'il s'agit de varietes ou 
d'especes, il n'existe absolument d'autre preuve que l'opinion 

(1) Page 162. 
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personnelle. » Il cite, a titre d'exemple les diverses formes 
plus ou moins voisines du papillon Ulysse, qui habitent la 
Nouvelle-Guinee, l'ile Woodlark et la Nouvelle-Caledonie. Ces 
formes, toujours alliees de tres pres, sont constantes pour 
chacune de ces localites et constituent ainsi un petit groupe 
de papillons ulyssines, compris dans une aire tres bien limitee, 
dont chaque canton possede sa forme speciale. Tout autorise 
a penser qu'il s'agit encore ici de races naturelles, et, en tous 
cas, quelques experiences de croisement, bien faciles a faire 
pour un naturaliste qui habiterait sur les lieux, resoudraient 
promptement la question. 

6° « Les cspeccs, dit en propres termes notre auteur, sont 
» simplement les formes locales, ou races fortement caracteri­
» sees, qui, mises en contact, ne se melangent pas; et qui, lors­
» qu'elles habitent des regions distinctes, sont generalement 
» regardef's comme n'ayant pas une origine commune et 
» comme ne pouvant donner naissance un hybride  fecond  (1).» 
Sans citer d'exemple special a l'appuide cette definition, l'au­
teurs'efforce de montrercombien est difficile, dans certains cas, 
la delimitation precise des groupes specifiques, et en conclut 
que l'etude des varietes est plus importante que celle des es­
peces bien fixees. 

Dans les quclques pages que je viens d'analyser, l'auteur 
souleve, on le voit, a peu pres toutes les questions auxquelles 
donne lieu la variation des types specifiques. Il ne reconnait 
aucune borne a ce phenomene et ne s'inquiete en rien des ar­
guments opposes depuis bien longtemps a ses conclusions, 
non plus que de ceux dont la science moderne peut s'armer 
contre lui. Je ne saurais, on le comprend, reproduire ici la 
discussion de ces problemes, si simples aux yeux de Wallace, 
si multiples, si complexes en realite, et que j'ai examines avec 
detail dans la plupart de mes publications. Je me bornerai a
quelques courtes observations. 

(I) Page 163. 
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Avant tout, je dois faire remarquer qu'en abordant l'etude 
de la variation, des divers modes et des degres qu'elle presente, 
l'auteur anglais touchait a une question deja traitee par Che­
vreul (1). Or, tout amour-propre national a part, quiconque 
comparera les deux travaux, reconnaitra sans peine que l'ana­
lyse due a notre illustre compatriote est bien autrement com­
plete et bien autrement approfondie que celle de Wallace. Je 
ne puis entreprendre ici une comparaison detaillee, et me 
bornerai a signaler la difference d'acception attribuee par les 
deux auteurs au terme de sous-espece. 

On vient de voir le sens que le savant anglais attache a cette 
expression, et comment il fait des groupes qu'elle designe, 
seulement des races locales plus nettement caracterisees que 
celles d'une des categories precedentes. Pour Chevreul, au 
contraire, « les varietes constituent des sous-especes, si les 
» differences caracteristiques tres prononcees se perpetuent 

d'une maniere constante, quels que soient les lieux, quelles
» que soient les circonstances ou les individus qui composent 
» l'espece peuvent vivre. » L'eminent auteur du Rapport sur 
l'Ampelographie est evidemment dans le vrai. Cette constance 
.relative, independante des changements de milieu, etait ici 
un fait de premier ordre, un de ceux qui devaient le plus mo­
tiver l'etablissement d'un groupe a part parmi les diverses 
sortes de varietes. On s'explique difficilement le silence de 
Wallace a cet egard, surtout en presence de l'importance ex­
treme attachee par cet auteur a l'influence des localites. 

Le naturaliste anglais ajoute que la conviction personnelle 
peut seule distinguer la sous-espece de l'espece proprement dite. 
Cette declaration revient exactement a celle de M. Naudin, et 
a l'opinion exprimee bien des fois par Darwin. Les unes et 
les autres sont la consequence inevitable des idees purement 

(1) Rapport de M. Chevreul sur l'ouvrage intitule Ampelographie par 
M. le comte Odart, suivi de Considerations generales sur les variations 
des individus qui composent les groupes appeles en botanique et en zoo­
jlogie varietes, races, sous-eRpeces et especes ; extrait des Memoires de la 
Societe royale et centrale d'agriculture, 1836. 
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morphologiques attachees par ces trois auteurs au mot espece. 
Toutefois ils sont loin d'etre egalement absolus. Tant qu'il 
s'agit de discussions generales, plus ou moins vagues et pure­
ment theoriques, Darwin, M. Naudin, restent fideles a leur 
conception premiere. Mais des que ces hommes eminents sont 
amenes par leurs etudes memes a serrer la question d'un peu 
plus pres, des qu'ils en viennenta l'application, la verite parle 
plus haut que les theories. Tous deux acceptent alors la notion 
physiologique et tiennent compte des phenomenes du croise­
ment. M. Naudin voulant verifier jusqu'a quel point etait 
fondee l'opinion de Linne qui avait reuni en une seule espece 
trois formes de courges comestibles assez semblables, essaye 
de les marier ensemble; il constate qu'elles se refusent aces 
unions croisees ;il en conclut qu'il y a la trois autonomies spe­
cifiques parfaitement distinctes (i). Reciproquement Darwin, 
apres avoir montre par un ensemble de faits et de deductions 
deja bien difficiles a refuter, que les cent cinquante races de 
pigeons determinees par lui-meme proviennent toutes de la 
Columba livia, en appelle encore a une derniere preuve. Il
marie les cinq races les plus eloignees, races assez differentes 
pour que les morphologistes purs en eussent fait cinq genres 
distincts; il constate la fertilite de ces unions, la fecondite 
des produits; il oppose ces resultats a l'infecondite des croi­
sements entre les representants du type Columba livia et ceux 
de n'importe quelle autre espece ; il en conclut que tous nos 
pigeons domestiques descendent du biset seuI et sans melange 
de sang. 

M. Wallace lui aussi, comme nous venons de le voir, est 
oblige d'en venir aux phenomenes de croisement des qu'il 
veut distinguer les vmies especes de ses sous-especes. Mais, 
chose etrange, il rejette formellement ce criterium, se fon­
dant en realite sur une seule raison, la difficulte de l'appli­
quer. 

(I) Nouvelles recherches sur l'hybridite dans les vegetaux, § 8. (Annales 
des sciences naturelles, 4e serie, t. XIX.) 
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Sans doute cette difficuIte existe et elle est souvent tres con­
siderable ou meme insurmontable. Est-ce un motif suffisant 
pour ecarter ou pour oublier la multitude de faits recueillis 
chez les animaux aussi bien que chez les vegetaux et qui relevent 
de l'hybridation, du metissage, de l'atavisme, de la variation 
desordonnee? Ces faits attestent to us l'existence de la barriere 
physiologique elevee entre les especes. Cette barriere seule 
maintient dans le mond.e organise l'ordre merveilleux contre 
lequel n'ont encore prevalu ni le temps ni l'espace, de meme 
que l'attraction conserve seule l'ordre etabli dans le monde 
cosmique. Voila le fait fondamental avec lequel doit compter 
d'abord toute theorie cherchant a rendre compte de l'origine 
des especes. Avec sa loyaute ordinaire, Darwin n'en a meconnu 
ni la realite ni la haute signification. Il a seulement essaye 
d'en attenuer les consequences. Il a cherche des exceptions 
sans en trouver, et s'est borne a en supposer de possibles, 
d'accidentelles. Wallace, au contraire, declare vouloir le lais­
ser de cOte comme trop emharrassant. Il se montre ici tres 
inferieur a son maitre. Sous pretexte de rendre la science 
plus facile, il en fait sciemment quelque chose tle radicale­
ment incomplet, et, de son propre aveu, d'entierement arbi­
traire. 

Mais les declarations formelles que je viens de citer sont 
grandement instructives et doivent frapper, ce me semble, 
quiconque apporte dans ces etudes un peu de la rigueur scien­
tifique qu'elles exigent. Darwin peut seduire un esprit inat­
tentif par l 'etendue et la surete de son savoir, par la prndence 
de quelques-unes de ses conclusions, par les attenuations qu'il 
apporte a des lois presentees d'abord de la facon la plus ahso­
lue. Wallace, disposant d'un nombre de faits infiniment 
moindre, n'embrassant que des conditions assez restreintes, ya 
logiquement la ou le conduit la theorie, et en accepte carre-
ment les dernieres consequences. Par cela meme il nous en 
montre le fond. A ce titre, il merite d'etre place parmi leo; 
hommes que Claparede lui-meme, quoique darwiniste con-
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vaincu, appelle les enfants terribles de la theorie darwi­
nienne (J.). 

Ill. - Comme je l'ai indique plus haut, Wallace n'a pas 
cherchea develop per d'une manieregeneraleles consequences 
de ses idees theoriques. n a laisse ce soin a Darwin, que par­
tout il accepte pour maitre, et s'est borne a des applications 
d'une specialite assez restreinte. n ne sort a peu pres jamais 
du regne animal; les oiseaux et les lepidopteres l'occupent 
presque exclusivement. Dans ces groupes eux-memes, ce n'est 
pas l'ensemble de l'organisation, qu'il examine, mais seule­
ment quelques particularites de conformation exterieure et 
quelques traits de moeurs. On ne peut donc guere comparer 
les six chapitres consacres a cette etude avec les parties cor­
respondantes de l'oouvre bien autrement serieuse de Darwin. 
Ils n'en meritent pas moins l'attention des naturalistes, sur­
tout It raison d'un certain nombre de faits independants de 
toute doctrine, et dont quelques-uns interessent a un haut 
degre la zoologie generale. 

A ce point de vue, je signalerai principalement les etudes 
de l'auteur sur diverses questions de zoologie geographique. 
M. Wallace attache avec raison une grande importance aux 
influences locales. Toutefois il se trompe, lorsqu'il affirme 
qu'elles ont ete, jusqu'ici, negligees par les zoologistes. Sans 
sortir de la classe des mammlferes, sans parler des natura­
listes etrangers, il suffit de citer le nom de Buffon et de rap­
peler, par exemple, ce qu'il dit de la difference de taille ob­
servee soit entre individus de meme espece, soit entre especes 
correspondantes, selon qu'elles habitent une ile ou un conti­
nent, l'ancien ou le nouveau monde. Buffon n'a pas neglige 
davantage ce qui est relatif aux formes generales, a la 
couleur, etc. Notre grand naturaliste a, de plus, un merite, 
que les differences de doctrine ont sans doute cache a l'au-

(I) La Selection naturelle (Revue des cours scientifiques, 6 aout 1870). 
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teur angIais. Il ne s'est pas mepris sur la signification de 
certaines differences locales, quelque tranchees, queIque 
constantes qu'elles fussent. De simples formes hereditaires 
n'ont pas ete pour lui des especes, mais seulement des races 
faconnees par le milieu, et il a donne la demonstration expe­
rimentaIe de ce fait pour le cerf de Corse, dont les morpholo­
gistes modernes veuIent faire encore une espece a part (1). 

Nous avons vu que cette distinction fondamentale n'existe 
paE pour Wallace, et que la delimitation de l'espece ne releve, 
a ses yeux, que de convictions personnelles fondees unique­
ment sur la favon dont on apprecie la valeur des differences 
morphologiques. Par consequent, on ne peut s'attendre a voir 
ce naturaliste chercher a se rendre un compte bien exact de la 
valeur des groupes qu'il compare. Cela meme enleve a son 
travail une grande partie de l'interet qu'il aurait eu, s'il avait 
ete fait a un point de vue plus vrai de critique scientifique. 
Neanmoins quelques resultats generaux meritent d'etre si­
gnales. 

En comparant les « especes etroitement alliees », les formes 
locales et les varietes » nipandues dans l'Inde et les archi­
pels Malais, l'auteur trouve que des regions d'une etendue 
tantot grande, tantot plus restreinte, et parfois de simples 
iles, donnent un caractere general a leurs papillonides. Voici 
ses conclusions generales (2) : 10 les especes de la region 
indoue (Sumatra, Java et Borneo) sont presque invariablement 
plus petites que les especes alliees habitant Celebes et les Molu­
ques; 20 il en est de meme, quoique a un moindre degre, pour 
les especes de la Nouvelle-Guinee et de l'Australie, elles sont 
aussi plus petites que celles des Moluques; 30 dans les Molu­
ques elles-memes, les especes d'Amboine sont des plus gran­
des; 40 les especes de Celebes egalent ou meme surpassent 
celles d'Amboine ; 50 les especes et les varietes de Celebes pos­
sedent, dans la forme de leurs ailes anterieures, un caractere 

(I) Voir l'histoire du cerf dans le grand ouvrage de Buffon. 
(2) Page 171. 
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remarquable, qui les difl'erencie des especes et des varietes 
alliees de toutes les iles environnantes; 6° les especes caudees 
dans l'Inde et dans la region indoue, perdent leur queue a
mesure qu'elles avancent vers l'Orient a travers l'archipel; 
7° a Amboine et a Ceram, les femelles de plusieurs especes 
sont de couleurs ternes, tandis qu'elles sont plus eclatantes 
dans les iles adjacentes. 

Wallace yoit dans les faits qui precedent la preuve d'actions 
locales agissant sur l'ensemble d'une population animale et 
amen ant les modifications generales dont il s'agit. Nous lui 
donnons entierement raison sur ce point. Nous ajouterons 
volontiers que la lutte pour l'existence et la selection naturelle 
jouent un role sinon unique, du moins preponderant, dans la 
production de ces phenomenes. L'auteur anglais y voit, de 
plus, une preuve en faveur de sa doctrine sur la transfor- 
mation des especes; mais cette conclusion n'est que la conse­
quence erronnee de la confusion que j'ai tant de fois signalee. 
Ces actions locales changent les formes, modifient les carac­
teres parfois d'une facon tres curieuse, sans pour cela pro­
duire autre chose que des races, qu'un simple changement de 
milieu ramene parfois d'emblee au type primitif. Ici encore, 
il suffit de rappeler l'histoire du cerf de Corse et l'experience 
de Buffon. Des temoignages formels d'Herodote, d'Aristote, 
de Polybe, de Pline, il resulte qu'aux epoques grecque et ro­
maine la Corse n'asait pas de cerf. Il est evident qu'ils y ont 
ete introduits depuis lors. Livres a eux-memes  dans  cette petite 
ile, ils ont perdu pres de la moitie de leur taille et transforme 
leurs proportions generales au point que Buffon les appelle 
des cerfs bassets. Ont-ils pour cela change d'espece? Non; car 
un jeune cerf corse, eleve dans le parc de Buffon, devint, en 
quatre ans, plus grand, plus beau que des cerfs de France plus 
ages et regardes comme etant de belle taille (1)! Il n'est pas 
surprenant que les papillons presentent des phenomenes de 

(1) Buffon. 
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meme nature dans une aire etendue de l'Inde a l'Australie, et
meme d'ile a ile. Pour qui croit comme nous a l'influence du 
milieu, c'est le contraire qui serait etrange. 

Wallace a cherche des arguments dans des faits, dans des 
phenomenes longtemps regardes comme plus ou moins insi­
gnifiants et le plus souvent inexplicables. Il s'est efl'orce de 
montrer que la theorie transformiste les eclaire d'un jour tout 
nouveau et leur restitue une importance reelle, en meme 
temps qu'elle en indique l'origine et les consccluences. A ces 
divers titres, les chapitres consacres a cet ensemble d'etudes 
sont curieux a lire et presentent un interet reel pour l'ordre 
d'idees dont il s'agit ici. 

Aux yeux de Wallace, il n'existe pas de phenomene, pour 
si insignifiant et isole qu'il paraisse, qui soit reellement inde­
pendant de ce qui l'entoure. « L'aile meme d'un papillonne 
saurait changer de forme ou de couleur, sans que ce pheno­
mime soit en harmonie avec la nature universelle et constitue 
un pas dans sa marche generale (1). » L'utilite personnelle et 
immediate est la cause et la fin de tous les changements que 
peuvent eprouver les etres vivants. Elle presidc seule a la selec­
tion naturelle et l'adaptation aux conditions d'existence en est 
la consequence rigoureuse et necessaire. Pour rendre compte 
de la merveilleuse harmonie qui relie entre eux et avec le 
monde exterieur tous les etres existants, Darwin, ajoute-t-il, 
a recouru trop souvent a des metaphores qui ont ete mal com­
prises et ont fourni des arguments a ses adversaires. Or ces 
artifices de langage sont parfaitement inutiles. L'enchaine­
ment des lois generales et le principe de l'utilite suffisent pour

tout expliquer. Reconnaissons d'abord que Wallace reste 
fidele a cette profession de foi. C'est meme ce qui l'a conduit 
a se separer de Darwin a propos de la grave question des 
origines de l'homme. 

La faculte de cacher d'une maniere plus ou moins parfaite 

(1) Page 201. 
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est utile a un tres grand nombre d'especes animales, indispen­
sable pour quelques-unes. Or, la coloration generale du corps 
joue un role considerable a ce point de vue. Tout animal dont 
les couleurs contrastent par trop avec celles des objets envi­
l'onnants sera facilement apercu. Carnassier, il verra sa proie 
fuir de trop loin pour qu'il puisse l'atteindre; appartenant a 
une espece chassee, il frappera trop aisement la vue de ses 
ennemis. Dans les deux cas il est utile que les teintes exte­
rieures rappellent le plus possible celles des corps voisins. 
Voila pourquoi, nous dit Wallace, tant d'animaux se rappro­
chent, par la couleur, du milieu ou on les rencontre d'ordi­
naire, pourquoi le chameau a les teintes du desert qu'il habite, 
et le lion celles des rochers ou il se met en embuscade ; pour­
quoi les animaux nocturnes, tels que le rat, la souris, la taupe, 
les cheiropteres, ont tous des couleurs obscures qui les rendent 
presque invisibles aux heures ou la moindre teinte claire les 
trahirait immediatement. L'auteur signale un grand nombre 
(le faits analogues, et cite le passage suivant emprunte a l'or-
nithologie de l'Amerique septentrionale par le Rev. H. Tris­
tram. « Dans le desert, dont la surface ne presente ni arbre, 
ni buisson, pas meme une ondulation pouvant cacher les 
especes faibles a leur ennemis, il etait absolument necessaire 
que les couleurs subissent une modification les rapprochant 
des teintes du sol environnant. Aussi tous les oiseaux, alouettes, 
jaseurs, fauvettes ou tetras, ont, sans aucune exception, le 
plumage d'une teinte isabelle, semblable a celle du sable. Il 
en est de meme pour tous les petits mammiferes, pour les 
serpents et les lezards. » 

Les harmonies dont il s'agit ont ete signalees depuis long­
temps et rapportees tantot a l'intervention directe de la cause 
premiere, tantot a l'influence immediate du climat, de la 
nourriture ou du sol. Wallace combat ces deux explica­
tions. « Le lapin sauvage, fait-il observer, est toujours plus ou 
moins grisatre. Devenu domestique, sans changer de climat ni 
meme de nourriture, il varie de couleur; il peut aller du blanc 
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au noir, et toutes ces teintes, transmises par voie d'heredite, 
caracterisent des races. Presque tous nos animaux et oiseaux 
domestiques sont dans le meme cas. Chez les anima ux sau­
vages, il se produit aussi accidentellement des varietes albines ; 
mais elles ne se propagent pas dans nos regions temperees. 
La raison en est aisee a trouver. Chez nous un lapin blanc, un 
rat blanc, echapperaient difficilement a la vigilance interessee 
du faucon et du hibou. Toute couleur voyante engendrerait 
pour eux les memes dangers. La selection naturelle elimine 
par consequent tout individu qui en est revetu et ramene l'es­
pece entiere aux teintes sombres ou effacees qui peuvent le 
mieux le mieux la proteger. Dans les regions arctiques, au 
contraire, la on le blanc est la couleur habituellement domi­
nante du paysage, les varietes blanches ont un grand avantage. 
Ce sont elles qui survivent. De la vient le grand nombre de 
mammiferes et d'oiseaux a pelage ou a plumage blanc des 
faunes boreales. Dans les deux cas, les varietes les mieux 
adaptees aux conditions d'existence ont eu le dessus dans la 
bataille de la vie. » 

Certainement, s'il s'agissait de races et non d'especes, on au­
rait peu d'objections a faire a cette theorie (le Wallace. 

A plus forte raison des considerations du meme ordre pa­
raissent-elles suffisantes a notre auteur pour expliquer l'exis­
tence des formes singulieres qui caracterisentcertains insectes. 
La, en effet, on trouve non seulement des larves, mais aussi 
des individus parfaits, non seulement des especes isolees, 
mais encore des groupes entiers d'animaux qui ressemblcnt 
a des fragments de plantes, a des feuilles, a des morceaux de 
bois. La famille des phasmiens, de l'ordre des orthopteres, 
est remarquable a ce titre. Les noms vuIgaires de feuille qui 
marche, de baton ambulant, donnes a diverses especes, disent 
assez quelles singulieres apparences revetent ici les formes 
animales. Wallace ajoute de nouveaux exemples a ceux que 
1 'on connaissait deja. Il cite en particulier comme remarquable 
le Ceroxylus laceratus recueilli par lui-meme a Borneo, et tel-
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lement scmblable a un morceau de bois couvert d'hepatiques 
foliacees, qu'un examen minutieux peut seul faire reconnaitre 
la veritable nature de ces expansions. On comprend que, aux 
yeux de Wallace, ces deguisements singuliers ne sont que le 
dernier terme de transformations progressives, ayant toutes 
pour resuttat de derober le mieux possible a la vue de 
leurs ennemis les especes entrees dans cette voie de varia­
tion. 

M. Wallace pen se encore pouvoir interpreter, a l'aide du 
seul principe d'utilite, tout un ensemble de faits etudies sur­
tout en Angleterre depuis quelques annees, et que les savants 
de ce pays ont designe par le terme technique de mimicry (I), 
que nous traduirons par les mots d'imitation zoologique. En 
effet, dans les cas dont il s'agit, une espece appartenant a un 
groupe determine, semble mimer, imiter quelque espece d'un 
autre groupe tres different. Tout en gardant les caracteres du 
type plus general auquel elle se rattache, l'espece imitante 
emprunte a l'espece imitee ses traits les plus frappants; si bien 
qu'un reil exerce et prevenu peut seul parfois les distinguer 
l'une de l'autre, quoiqu'elles appartiennent en realite a des 
genres, a des familles et meme a des ordres distincts. Des 
deguisements capables d'occasionner de semblables meprises 
sont certainement fort curieux. Toutefois nous devons faire 
observer qu'ils rentrent essentiellement dans ce que les na­
turalistes ont appelc depuis bien longtemps les analogies 
zoologiques, et que les especes imitantes et imitees ne sont autre 
chose que des tel'mes correspondants. 

Quoi qu'il en soit, l'etude attentive des faits de cet ordre 
chez les insectes a montre qu'ils obeissent a certaines lois ge­
nerales, que Wallace formule dans les termes suivants : 

1° Dans l'immense majorite des cas d'imitation zoologique, 
les especes ou les groupes qui se ressemblent habitent la 

(I) Wallace emploie aussi le mot mimetism qui se laisse facilement 
remplacer en fran'tais par celui de mimetisme que j'ai employe autrefois 
dans la Revue scientifique et qui est devenu usuel (E. P.). 
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meme contree, le meme district; et, dans la plupart des cas, 
se rencontrent dang les memes localites restreintes. 

2° Les ressemblances dont il s'agit ici ne regnent pas indis­
tinctement de groupe a groupe. Les groupes imites sont en 
tous cas riches en especes et en individus : souvent on peut 
affirm er qu'ils jouissent de quelques moyens de protection 
speciaux. 

30 Les especes imitantes sont comparativement moins riches' 
et souvent tres pauvres en individus. 

Aux yeux de Wallace, ces lois ne sont elles-memes que 
des consequences de ses principes generaux. Il developpe 
cette pensee en citant a l'appui un grand nombre de cas 
d'imitation zoologique empruntes a divers groupes de vel'te­
bres et d'invertebres, mais surtout aux insectes. Nous ne sau­
rions le suivre dans ces details, quelque interet reel qu'ils 
presentent parfois. Un seul exemple suffira pour faire com­
prendre la nature des faits et la signification que leur attribue 
l'auteur. 

L'Amerique du Sud possede une grande famille de lepidop­
teres, celle des heliconides, remarquable a bien des egards. 
Les especes qui la composent sont si nombreuses et si riches 
en individus, qu'elles l'emportent a peu pres partout sur tous
les autres lepidopteres. Elles se distinguent d'ailleurs par la 
richesse et la variete des couleurs, par la longueur des ailes, 
par la faiblesse et la lenteur du vol. De cet ensemble de ca-

racteres il re suIte que les oiseaux insectivores, tels que le" ja­
camars, les trogons, les moqueurs, etc., si nomhreux dans les 
forets intertropicales d'Amerique, ont toute facilite pour aper­
cevoir et atteindre ces beaux insectes. Pourtant le nombre 
meme de ces derniers suffirait pour faire presumer qu'ils ne 
sont pas l'objet d'une chasse bien active; et en effet des obser­
vations directes ont montre qu'ils sont generalement, peut-etre 
touj ours, respectes par les animaux qui font une guerre achar­
nee aux autres papillons. Cette immunite s'explique. Tous les 
heliconides exhalent une odeur forte, piquante et a demi aro-

DE QUATREFAGES. - Emules de Darwin. 1. - 5 
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matique, dont leurs tissus sont impregnes. Lorsqu'on les saisil 
par le thorax, ils rendent un liquide jaune, qui tache les doigts, 
et dont rodeur ne disparait qu'avec le temps et grace a de 
nombreux lavages. On comprend des lors que, proteges par le 
degout ou la repugnance qu'ils inspirent, ces lepidopteres ne 
soient attaques ni par les oiseaux, ni par les lezards, ni meme­
par les insectes qui vivent de proie. 

A cote des heliconides, vivent, entre autres lepidopteres, 
de nombreuses pierides, dont notre papillon du chou donne 
une idee assez exacte. Les especes de ces deux familles, dit 
Wallace, sont habituellement aussi distinctes les unes des 
autres qu'un ruminant rest d'un carnassier. Mais quelques 
especes de pierides appartenant toutes au genre Leptalis, 
s'ecartent absolument du type ordinaire et prennent les cou­
leurs, les proportions, jusqu'au genre devol, des heliconides. 
Ce sont autant d'especes imitantes. Chacune d'elles reproduit 
un modele different; et, de plus, les especes imitees appartien­
nent a plusieurs genres. La copie est tellement exacte, que 
les entomologistes les plus habiles ont besoin de remonter 
aux caracteres fondamentaux des deux groupes pour ne pas 
etre trompes par cette imitation zoologique. Toutefois jamais 
les pierides ne prennent l'odeur des heliconides; et, par 
suite, elles sont une proie toujours recherchee par les insec­
tivores de diverses classes. Mais les especes imitantes vivent 
melees a celles dont elles sont pour ainsi dire la contrefaqon ; 
elles sont infiniment moins riches en individus (:1); et ceux-ci, 
perdus dans la foule, echappent aisement a leurs ennemis. 
qui les confondent de loin avec leurs immangeables voisins. 
Cette imitation zoologique est donc utile, et cela meme, con­
dut Wallace, en iudique l'origine. Elle est pour lui le resul­
tat de tres nombreuses et tres anciennes selections naturelles, 
qui ont peu a peu amene le deguisement des Leptalis au 
point de perfection actuel. 

(I) Selon M. Bates, cite par Wallace, on ne rencontre guere qu'un
Leptalis sur mille heliconides. 
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Wallace a trouve l'occasion d'appliquer encore son prin­
cipe d'utilite en etudiant la difference de coloration entre le 
male et la femelle, et les divers modes de nidification chez 
les oiseaux (t). 

On sait que, chez les especes ornithologiques, les deux sexes 
se distinguent presque toujours par le plumage et la couleur. 
Dans l'immense majorite des cas, la parure du male l'emporte 
sur celle de la femelle. Darwin a explique ce fait par la selec­
tion sexuelle. Chaque annee, dit-il, a l'epoque des apariages, 
il s'eleve entre les males des luttes excitees par la rivalite. 
Ces luttes son! tantot guerrieres, tantot pacifiques. Les pre­
mieres ont pour resultat le triomphe des plus forts, les 
secondes celui des plus beaux, que les femelles choisissent 
librement. Dans les deux cas, les vainqueurs transmettent 
a leurs descendants les caracteres qui leur ont valu la victoire. 
Darwin attribue a cette cause la superiorite parfois si mar­
quee des males sur les femelles chez les oiseaux polygames, 
par exemple celle du paon sur la paonne, celle du coq sur 
ses compagnes, etc. On doit reconnaitre que l'explication 
est ingenieuse. Elle peut avoir, pour un certain nombre 
de cas, quelque chose de plausible, meme aux yeux de 
celni qui, sans accepter les doctrines de Darwin, s'en tient 
aux lois generales de l'heredite et de la formation des 
races. Mais Wallace fait observer avec raison que, si cette 
theorie rend compte de la superiorite des males chez certaines 
especes, elle ne jette aucun jour sur les causes de l'egalite 
presentee par les deux sexes chez les toucans, les perroquets, 
les mesanges, etc. Elle s'applique bien moins encore aux cas, 
beaucoup plus rares, il est vrai, ou la femelle possede les 
couleurs les plus eclatantes, comme chez le Phalarope gris (2). 
Enfin la selection sexuelle permet difficilement de comprendre 
l'inferiorite vraiment etrange des femelles chez les jaseurs, 
les manakins, les tangaras, les oiseaux du Paradis, etc. Il faut 

(I) Origine des especes, ch. IV, et Descendance de l'homme, ch. VIII. 

(21 Phalaropus fulicarius, p. 'lal. 
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donc chercher une cause plus generale a cet ensemble de 
phenomenes. 

Cette cause, Wallace la trouve dans l'utilite qu'il ya,pour 
un oiseau qui couve, a se derober le plus possible aux regards 
de ses ennemis. Cette maniere d'envisager la question le con­
duit a signaler entre la nidification et la couleur du plumage 
des rapports tres curieux, qui avaient, jusqu'ici, echappe 
aux naturalistes. 

L'auteur partage les nids en deux classes, sans se preoc­
cuper en rien de la structure, et en tenant compte seulement du 
plus ou moins de securite qu'ils offrent aux parents, aux (Bufs, 
aux petits. A la premiere classe appartiennent ceux dont le con­
tenu est parfaitement cache. Tels sont non seulement les nids 
des martins-pecheurs, qui tous nichent dans les trous, ceux 
des pics et des perroquets, qui choisissent quelque arbre 
creux pour y deposer leur couvee, mais aussi ceux des icte­
rides americains, qui suspendent aux branches d'arbre leur 
demeure entierement close, et ceux de nos roitelets, que 
recouvre un large lichen. La seconde classe comprend to us 
les nids qui laissent plus ou moins apercevoir ce qu'ils l'en-
ferment. Ce sont les plus connus, et nous n'avons pas besoin 
d'en citer des exemples. 

Or, apres avoir passe en revue la classe entiere des oiseaux, 
Wallace a cru pouvoir formuler la regIe generale suivante : 
« Lorsque le plumage des deux sexes est d'une couleur tres 
vive et voyante, le nid appartient a la premiere classe, c'est­
a-dire qu'il est dispose de maniere a cacher l 'oiseau qui couve; 
lorsque, au contraire, le contraste des couleurs est frappant, 
le male elant de couleur vive et voyante, la femelle de cou­
leur terne et obscure, le nid est ouvert et l'oiseau qui couve 
est expose a la vue (f). » 

Il est facile de comprendre comment l'auteurinterprete ces 
relations, comment il les rattache, a titre de consequence, a 

(1) Page 215. 
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ses idees generales. A l'epoque de la reproduction, le male
reste presque toujours libre; et, con servant son genre de vie 
habituel, il ne court aucun danger exceptionnel. Il en est 
autrement de la femelle, que retiennent a son nid et que 
preoccupent ses inctincts maternels. Lorsqu'elle est posee a 
decouvert sur ses ceufs ou sur ses petits, elle est d'autant 
plus aisement apercue par les rapaces de toute espece que les 
teintes de ses plumes sont plus brillantes. Les plus belles 
varietes ont donc ete attaquees et detruites de preference, 
les varietes a cottleurs plus effacees ont dd echapper plus 
souvent. 

Cette selection, qui, d'apres l'auteur, doit remonter sans 
doute a l'origine meme des genres, a donc porte exclusive­
ment sur les femelles et produit le contraste qui nous frappe 
aujourd'hui. Mais lorsque, grace a une disposition quel­
conque, la couveuse a ete cachee aux regards, toutes les 
varietes se sont trouvees dans des conditions identiques. 
Alors il n'y a pas eu de selection, et les femelles ont pu con­
server une parure aussi riche que celle des males. Enfin, 
lorsque les roles ont ete renverses, lorsque c'est le male qui a 
couve et soigne les petits, la selection et les consequences 
qu'elle entraine sont retombees sur lui. Ainsi s'expliquent les 
quelques exceptions que presente le partage des couleurs 
entre les deux sexes chez le phalarope gris, le pluvier gui­
gnard (I), certains turnix de l'Inde, etc. 

On le voit, a se placer sur le terrain du transformisme, la 
theorie de Wallace est superieure a celle de Darwin en ce 
qu'elle embrasse a peu pres tous les cas et relie ensemble des 
faits regardes, jusqu'a ce jour, comme isoles ou meme con­
tradictoires. Cette maniere d'envisager les faits a d'ailleurs 
conduit l'auteur a signaler des coincidences au moins curieuses 
et jusqu'ici inapercues, a decouvrir de nouvelles harmonies 
dans la creation. A ce titre, ces etudes sur les nids et la cou-

(t) Eudromias morinellus. 
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leur des oiseaux ne peuvent qu'etre bien accueillies par les 
naturalistes de toutes les ecoles. 

Jusqu'ici j'ai cherche surtout a montrer en Wallace le natu­
raliste qui a constate des faits interessants et nouveaux en 
zoologie, qui les a parfois coordonnes et rattaches d'une 
maniere heureuse aux de couvertes de ses devanciers. Il me 
resterait a apprecier en lui le theoricien constamment preoc­
cupe de faire entrer ces faits dans le cadre des doctrines que 
no us connaissons; mais je prefere laisser ici la parole a un 
coreligionnaire scientifique de l'auteur (1.). 

En parlant de la theorie des ressemblances protectrices, 
apres avoir rappele plusieurs exemples cites par Wallace, et 
en particulier certains rapports de coloration entre la robe 
des grands felins et les lieux qui leur servent habituellement 
de retraite, Claparede s'exprime ainsi : « Cette explication des 
differents modes de coloration des diverses especes de chats 
est sans doute ingenieuse, mais je n'oserais pas trop la taxer 
de seduisante. Je suis, pour ma part, trop prudent defenseur 
de la theorie darwinienne pour risquer d'en jouer l'avenir 
sur une semblable carte. Je ne tenterai pas d'opposer a la 
these de Wallace une autre explication, mais je ne doute 
pas qu'avec un peu de reflexion il ne fut possible d'en ima­
giner plusieurs autres tout aussi plausibles, ou tout aussi peu 
plausibles, comme l'on voudra. De tels jeux, d'une imagi­
nation hardie, ont un interet que je suis le premier a recon­
naitre; mais je crains qu'on ne se laisse entrainer trop faci­
lement a leur accord er une valeur scientifique a laquelle ils 
ne sauraient aucunement pretendre (2). » 

Un peu plus loin, a propos des hypotheses invoquees par 
Wallace pour expliquer les differences de plumage que pre­
sentent le male et la femelle chez tant d'oiseaux, le critique 
genevois rend justice a tout ce qu'elles ont d'ingenieux, a la 

(I) La Selection naturelle, par M. E. Claparede (Revue des cours scienti­
fiques, 6 aout 1870). 

(2) La Selection naturelle, etc., p. 566. 
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sagacite deployee par l'auteur anglais dans les developpe­
ments qu'il leur donne; mais aussi il montre comment elles
se pretent aux consequences les plus diverses; puis il ajoute : 
« Il n'en reste pas moins vrai que la theorie est d'une elasticite 
merveilleuse; ou, pour parler plus exactement, qu'on peut la 
mettre entierement au service de son imagination, des qu'on 
part de premisses mal assises (1). » 

Si j'elais darwiniste, je serais, ce me semble, moins severe 
que Claparede. En definitive, toutes les fois que les partisans 
de la doctrine dont il s'agit ont quitte le terrain des genera­
lites vagues pour aborder quelque question speciale bien 
definie, ils ont ete forces d'etre tout aussi audacieux que 
Wallace, sans se montrer toujours aussi ingenieux (2). Ils ont 
.encouru les memes reproches, souvent sans meriter les memos 
eloges. Il n'en est pas un chez lequell'on ne puisse rencontrer, 
tout autant que chez le savant dont il s'agit, un certain « arbi­
traire dans la maniere de faire jouer le grand ressort de la 
selection naturelle ». Je n'ai eu que trop  d'occasions de montrer 
qu'il en est bien ainsi. Claparede, autant que tout autre, a 
merite le reproche qu'il adresse ici a Wallace, comme j'aurai 
a le montrerailleurs. 

Quoi qu'il en soit, il resulte de ces citations que Wallace 
est bien un vrai darwiniste dans les chapitres de son livre 
consacres a l'etude des animaux et accessoirement a celle des 
plantes. La lutte pour l'existence et la selection naturelle, 
determinee par l'utilite de modifications dont il n'indique du 
reste jamais l'origine premiere, lui semblent tout expliquer. 

(1) Loc. cil., p. 567. - Si Claparede n'avait ete jusqu'a sa mort un dar- 
winiste decide, on pourrait croire qu'il a voulu parler de la doctrine dar­
winienne elle-meme dans son ensemble. L'elasticite merveilleuse, la faci­
lite a se mettre au service de l'imagination, sont en etret au nombre des 
caracteres les plus saillants de cette doctrine. Sur ces deux points, je 
pourrais en appeler a Claparede lui-meme et a ce qu'il dit des genealogies 
darwiniennes attribuees a n'importe quelle espece, par certains natura-
listes, entre autres par Haeckel. (Lac. cit., p. 564.) 

(2) " Suivons maintenant M. Wallace, ce darwiniste ingenieux et au­
dacieux a la fois. » (Claparede, lac. cit., p. 568.) 
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Ce ne sont pas seulement les perfectionnements organiques 
et les progres physiologiques dont il croit pouvoir rendre 
compte par sa theorie. Il y rattache egalement l'apparition et 
l'evolution progressive des instincts aussi bien que les deve­
loppements de l'intelligence proprement dite. Sans entrer dans 
aucun detail et se fondant seulement sur le defaut d'expe-­
riences directes, il « refuse d'accepter la theorie de l'instinct 
(aveugle) dans tous les cas on l'on n'a pas d'abord epuise to us 
les autres moyens possible d'explication » ; et l'etude des nids 
le conduit a dire que: « Les facultes mentales, manifestees 
par les oiseaux dans la construction de leurs nids, sont de 
meme nature que celles que montre l 'homme dans la cons­
truction de sa demeure » (1). 

Il me semble impossible d'eviter la consequence qui ressort 
logiquement de semblables premisses. Quiconque les accepte 
doit admettre, ce me semble, que l'homme, en depit de tout ce 
qui le distingue des animaux, ne saurait echapper a la loi 
commune, et que ses caracteres organiques, aussi bien que sa 
superiorite intellectuelle et morale, relevent egalement de la 
selection naturelle seule. Telle est, en effet, la conclusion 
formulee d'une maniere plus ou moins explicite par tous les 
darwinistes qui se sont prononces sur cette question speciale. 
Seul, a ma connaissance, Wallace, aprcs avoir paru l'accepter 
sans reserves, y apporte de graves restrictions et rattache en 
partie la realisation de l'etre humain a quelque chose de 
superieur. Au-dessus de la selection naturelle qui produit les 
especes, au-dessus de la selection artificielle ou humaine, qui 
faconne les races il a place une sorte de selection divine, qui, 
appliquee a l'homme seul, l'a fait ce qu'il est au point de vue 
intellectuel et moral. Il est curieux de voir un des fondateurs 
de la doctrine etre le premier a en proclamer l'insuffisance 
des qu'il s'agit d'aborder le probleme qui s'impose le plus 
imperieusement a quiconque professe une theorie transfor--

(I) Page 239. 
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miste quelconque. Il y a donc un interet reel a suivre ici la 
pensee de l'auteur; a preciser les difficultes devant lesquelles 
il a a rechercher comment il les  tourne. 

J'ai dit d'ailleurs comment Wallace, aprcs s'etre rencontre 
avec Darwin au sujet des bases fondamentales de la doctrine 
qui leur est commune, et tout en acceptant pour maitre son 
illustre emule, s'etait pourtant separe de lui sur divers points 
de detail. J'ai montre que ces desaccords partiels tiennent a
ce que Wallace est reste plus strictement fidele au principe 
de l'utilite personnelle (I). Cette fidelite l'a conduit a s'isoler 
completement de tous ses coreligionaires scientifiques sur la 
question des origines humaines et a imaginer une theorie qui 
tient d'un cote au darwinisme et de l'autre s'en eloigne de la 
maniere la plus inattendue. 

Avec tous les darwinistes logiques, Wallace nous donne 
pour premier ancetre quelque animal inferieur. Mais il ne dit 
ni quel est cet animal, ni a quel type il a pu appartenir. Tout 
au plus peut-on conjecturer, d'apres quelques passages de son 
livre, qu'il no us attribue une certaine parente avec les singes. 
Pour expliquer notre superiorite actuelle, il fait intervenir 
tout d'abord l'action du temps. Les decouvertes modernes, 
dit-il, ont reporte les origines de l'espece humaine a une epoque 
de beaucoup plus reculee qu'on ne le croyait naguere. Toute­
fois, si ces decouvertes assignent a l'homme un minimum 
d'existence, elles ne permettent pas encore de preciser le 
moment de son apparition. Nous savons qu'il a survecu a

plusieurs especes animales, jadis ses contemporaines, et qu'il 
a resiste a certaines modifications de la surface du globe; 
mais nous ne pouvons encore rien preciser quant au nombre 
et a l'importance des changements accomplis sous ses yeux 
dans la nature organique ou inorganique. Quelque incomplet 
que soit notre savoir, ajoute l'auteur, il permet pourtant 
d'abord le probleme fondamental de l'anthropologie et de 

(1) Charles Darwin et ses precurseurs francais, 2" edition, p. 279. 
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decider s'il existe une ou plusieurs especes d'hommes. Guides 
par la theorie de Darwin, on peut emprunter au monogenisme 
et au polygenisme ce que chacun d'eux renferme de vrai, en 
eliminant ce qu'il y a de faux chez tous les deux. 

Pour resoudre ce premier probleme, Wallace compare les 
animaux et l'homme au point de vue des causes qui doivent 
multiplier et aggraver les modifications organiques ou bien 
mettre obstacle a leur developpement. Chez les premiers, 
l'independance absolue et l'isolement des individus favorisent 
d'une maniere toute speciale l'action de la selection naturelle. 
Chacun d'eux doit satisfaire a toutes les conditions de son 
existence; et, par consequent, ils subissent tous a peu pres 
egalement l'influence de cette selection. Chez l'homme il en 
est autrement. L'homme est un etre social etsympathique. Chez 
les tribus les plus barbares, le malade recoit des soins; tout 
au moins est-il nourri par ses compagnons. Une inferiorite 
relative de sante ou de vigueur n'entraine pas necessairement 
la mort. L'influence de la selection naturelle est par consequent 
amoindrie. L'individu faible, petit, manquant d'agilite et d'une 
vue perc;ante, n'est pas voue a la fin tragique qui atteindrait 
fatalement tout animal reunissant des causes equivalentes 
d'inferiorite. A mesure que les qualites physiques per dent de 
leur valcur, les facultes intellectuelles et morales acquierent 
une influence croissante sur le bien-etre de la race. Par con­
sequent, les tribus ou celles-ci grandiront davantage l'empor­
teront, dans la lutte pour l'existence, sur celles dont le deve­
loppement intellectuel et moral sera reste en arriere. Les 
premieres devront vivre et se multiplier; les secondes devront 
s'amoindrir et finalement disparaitre. 

Les changements dont le globe lui-meme est le theatre 
etablissent entre l'homme et les animaux, au point de vue ou
se place Wallace, des differences plus grandes encore. Pour 
resister a un changement de climat, pour s'adapter a des con­
ditions d'existence nouvelles, l 'animal doit modifier sa nourri­
ture, son pelage, ses armes, toutes choses qui chez lui, 
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necessitent certaines transformations organiques exterieures 
et interieures. L'animal carnassier habitue a se nourrir d'an­
tilopes, et qui se voit contraint d'attaquer le bison, devra 
acquerir des griffes bien autrement robustes, des canines bien 
autrement puissantes pour venir a bout de ce redoutable 
ennemi. La selection naturelle, dit Wallace,entre alorsimme­
diatement en jeu, et adapte graduellement les organes a ces 
exigences nouvelles. - Dans des circonstances semblables, 
l'homme n'a besoin de grandir ni ses ongles ni ses dents, pas 
plus que d'accroitre sa vigueur musculaire ou son agilite. Il 
se fait une lance plus aigue, un arc plus fort; il creuse une 
fosse qui servira de piege; il s'unit a ses semblables et attaque 
par bandes la proie dont il ne saurait s'emparer seul. Chez 
lui l'intelligence et l'association suppleent par consequent a
ce qui fait defaut dans l'organisme physique. 

Les facuItes qui lui permettent d'agir ainsi ont seules besoin 
d'etre developpees. Par consequent, nous dit Wallace, ce;sont 
elles que la selection naturelle modifiera et grandira, tandis 
que la forme et la structure du corps n'eprouveront aucun 
changement. Par exemple, lorsque arrivera une epoque gla­
ciaire, les animaux devront ou acquerir une fourrure, un 
plumage plus chaud, ou perir de froid. La selection naturelle 
conservera donc les mieux vetus et perfectionnera de gene­
ration en generation leurs moyens de resistance a une tem­
perature plus rigoureuse. - En pareil cas, l'homme se 
couvrira de vetements plus epais, se batira de meilleures 
maisons. Chez lui l'organisation intellectuelle (i) grandira, 
les conditions sociales s'amelioreront, tandis que son corps 
restera tout aussi nu qu'auparavant. 

Lorsque la nourriture habituelle d'une espece animale 
devient rare ou man que entierement, cette espece ne peut 
durer qu'a la condition de se faire a des aliments nouveaux. 
Ceux-ci peuvent etre peu nutritifs ou d'une digestion difficile 

(I) Mental Organization. 
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relativement aux anciens. La selection naturelle doit alors 
modifier I 'cstomac, les intestins et l'organisation entiere, pour 
retablir l'harmonie momentanement rompue. Dans bien des 
ca.s, il peut etre difficile ou meme impossible d'atteindre a ce 
l'esultat. Alors l'espece decroit et finit par s'eteindre. -
L'homme n'a pas a redouter de pareilles eventualites. Il 
multiplie autour de lui les plantes nourricieres, il domestique 
des animaux. Surtout, partout et toujours, il emploie le feu. 
Il se procure, grAce a son industrie, une alimentation infini­
ment plus assuree,plus variee que celle de n'importe quel 
animal, et toujours appropriee a son organisation. Celle-ci 
n'a donc pas besoin de se transformer. 

Ainsi les especes animales, subissant passivement toutes les 
actions naturelles, recoivent le contre-coup des moindres 
changements exterieurs. L'harmonie qui doit regner entre 
l'organisme et les conditions d'existence ne se maintient pour 
elles qu'au prix de modifications qui peuvent, qui doivent, a 
la longue, atteindre l'etre tout entier. - L'homme echappe a 
cette necessite grAce a son intelligence, qui lui permet de con­
server l'harmonie necessaire sans que son corps subisse 
aucune transformation. Wallace ne reconnalt qu'une seule 
exception a cette regIe generale. Se fondant sur quelques 
observations interessantes faites par Darwin, il admet que la 
couleur de la peau, l'abondance et la structure des cheveux, 
ont ete et sont restees, d'une maniere plus oumoins complete, 
assujetties aux lois de la selection naturelle. 

En resume, a partir du moment ou les sentiments sociaux 
et affectueux, ou les facultes intellectuelles et morales purerit 
entrer en jeu d'une maniere active, l'homme, selon Wallace, 
a cesse d'etre influence dans son etre physique par la selection 
naturelle. En tant qu'animal, il est reste presque stationnaire. 
En revanche son esprit se trouva soumis aux influences 
desormais sans action sur son corps. On vit se conserver et 
s'accumuler en lui les moindres variations intellectuelles et 
morales propres a l'armer de mieux en mieux contre les 
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difficultes de l'existence, a fortifier ses tendances a l'associa­
tion pour la protection et le bien-etre de tous. Les specimens 
les plus eleves et les meilleurs de notre espece (1) durent, par
consequent, se multiplier et s'etendre, tandis que leurs freres, 
moins bien partages au point de vue de l'intelligence et de la 
moralite, languissaient et disparaissaient. Voila comment les 
races humaines les plus inferieures se sont elevees si fort au­
des sus des brutes, tout en conservant avec quelques-unes 
d'entre elles une extreme ressemblance physique (2); voila 
comment, a travers des modifications organiques a peine sen­
sibles, s'est developpee l'admirable intelligence des races 
europeennes. 

Si les considerations precedentes sont justes, continue 
Wallace, il s'ensuit que les grandes modifications de structure 
et de forme, grace auxquelles l'homme s'est detache de quel­
que type animal inferieur, ont du etre realisees avant que son

intelligence fut elevee au-dessus de celle des brutes. Ses 
caracteres morphologiques essentiels une fois acquis, il n'etait 
encore qu'une ebauche toute materielle de l'etre humain . 
A cette epoque il vivait en troupeaux, mais sans sociabilite 
reelle; son esprit percevait des sensations, mais etait encore 
incapable de reflexion ; le sens moral, les sentiments sympa­
thiques lui etaient inconnus. Il formait probablement alors 
une race dominante largement repandue dans les regions 
chaudes de cet antique monde. Lorsqu'il sortit de son domaine 
primitif, il eut a subir des variations extremes de temperature, 
des changements de nourriture; il dut lutter contre des 
ennemis nouveaux appartenant aux regnes organique et inor-
ganique. Alors la selection naturelle dut developper dans la 
constitution de ces diverses tribus des variations et des difl'e-

(I) Pourquoi ne pas employer ici le mot espece? C'etait certes le cas ou 
jamais, puisqu'on parle ici de l'ensemble des hommes et un peu plus 
loin de fractions de cet ensemble. Je signale ici en passant cette confu­
sion de termes, mais j'aurais eu bien des fois a en faire autant dans le 
cours de cet expose de l'ouvrage. 

(2) On voit qu'il ne pe ut guere etre question ici que des singes. 
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rences legeres, mais utiles, que les correlations de croissance (:I.) 
traduisirent au dehors par des caracteres correspondants. 
Ainsi se constituerent les principales races humaines, telles 
que le Negre et le Blanc, l'homme jaune et le Peau-rouge. 

Telle est l'explication par laquelle Wallace croit pouvoir 
concilier les deux doctrines qui se partagent les anthropolo­
gistes. Je ne sais trop ce qu'en pensaront les polygenistes; 
mais, a coup silr, la theorie generale mise a part, les mono­
genistes n'ont pas a s'en plaindre. Pour peu que l'on soit 
familier avec ces questions, il est facile de voir que le savant 
anglais admet une souche commune unique dont les represen­
tnnts ont ete modifies par l'action des conditions d'existence 
de maniere a se partager en groupes distincts. Il admet, en 
d'autres termes, une espece unique et des races, en prenant 
ccs mots dans l 'acception la plus rigoureuse que puisse leur 
donner le monogeniste le plus absolu. 

Pendant que les derniers changements dont il vient d'etre 
question s'accomplissaient, poursuit Wallace, une cause 
inconnue vint accelerer le developpement de l'intelligence. 
Celle-ci joua bientot un role preponderant dans l'existence de 
l'homme. Le perfectionnement de cette faculte devint plus utile 
que n'importe quel changement organique. Des lors elle devait 
detourner pour ainsi dire a son profit la puissance modifica­
trice de la selection naturelle. C'est ce qui arriva, et voila 
comment les caracteres physiques deja acquis resterent a peu 
pres inalteres, tandis que l'intelligence grandissait comme 
nous l'avons dit. 

La maniere dont Wallace comprend l'evolution de l'homme 
le conduit a reporter ce grand evenement a l'epoque miocime 
ou eocene. Aucun des mammiferes existant alors ne ressem-

(I) Darwin appelle correlation de croissance le phenomene en vertu du­
quel la transformation, le developpement ou l'atrophie d'un organe en­
tralnent des modifications dans un autre organe, en apparence sans aucun 
lien avec le premier. Il a signale plusieurs faits curieux de cette nature, 
principalement dans son ouvrage sur la variation des animaux et des 
plantes sous l'empire de la domestication et de la culture. 
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blait a ceux qui vivent aujourd'hui. Ceux-ci n'en descendent 
pas moins de ceux-la. Mais, pendant que la selection natu­
relle etait a l'oeuvre et transformait ainsi en totalite les ani­
maux, elle n'agissait que sur le crane et le cerveau de 
l'homme, perfectionnant les instruments de l'intelligence et 
l'intelligence elle-meme, tandis que le reste de l'organisme et 
l'ensemble de ses fonctions restaient au meme point. Ceci nous 
explique, ajoute l'auteur, pourquoi les cranes de Denise et 
d'Engis, qui ne remontent qu'a la periode quaternaire, res­
semblent si fort a ceux des hommes de nos jours. Le crane de 
Neanderthal, ajoute-il, est celui d'une race tres inferieure, 
qui, dans ces temps recules, devait jouer a peu pres le role
des Australiens actuels. 

Ici, Wallace a developpe assez longuement quelques consi­
derations generales de la nature de celles qui ont le plus con­
tribue a concilier la faveur publique aux doctrines darwi­
niennes. Je crois devoir donner une idee sommaire de ces 
apercus, sans entrer dans les details. 

Aux yeux de l'auteur, la maniere dont il comprend les ori­
gines humaines ajoute un argument de plus a ceux que l'on
invoque non seulement pour placer l'homme en tete et au­
dessus de tous les autres etres, mais encore pour en faire un 
etre a part. En effet, dit-il, de puis que les premiers rudiments 
de la vie organique ont apparu sur ce globe, toute plante, 
tout animal a subi la grande loi des changements physiques. 
A mesure que la terre parcourait ses cycles geologiques et 
climatologiques, toute forme vivante se transformait insensi­
blement, mais sans cesse, afin de maintenir l'harmonie entre 
son organisation et cet univers toujours en voie de modifi­
cations. Enfin apparut un etre chez lequel la force subtile 
que nous appelons l'esprit (f) acquit une importance supe­
rieure a celle de l'organisation purement physique. Grace a

l'esprit, l'homme couvrit son eorps nu et put braver l'incle-

(1) Mind.
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mence des saisons; il arma son bras d'une lance et de fleches;, 
et triompha du taureau sauvage ou atteignit le cerf; il forca
la terre a produire les plantes alimentaires; il alluma le feu. 

L'homme echappa ainsi a la loi de changement jusque-la 
sans exception; et, au milieu des transformations universelles, 
il se maintint en harmonie avec l'univers, non par des meta­
morphoses materielles, mais par les progres de l'esprit. eette 
victoire, toute personnelle a l'origine, lui donna le pouvoir de 
diriger l'evolution des autres etres organises. Non seulement 
l'homme s'est soustrait lui-meme aux suites de la lutte pour 
l'existence, mais, de plus, il exerce une part de l'empire que 
tout avait subi jusqu'a lui. A cote de la selection naturelle est 
venue se placer la selection humaine. On peut predire qu'il 
arrivera un jour ou celle-ci l'emportera, ou la terre ne pro­
duira plus que des plantes cultivees et des animaux domes­
tiques; un jour ou l'Ocean seul appartiendra a la puissance 
(qui, depuis l'origine des choses, regna si longtemps sans par­
tagc sur le monde entier. 

Enfin, Wallace croit pouvoir resoudre une question que 
soulevent les doctrines transformistes relativement a l'avenir 
de l'espece humaine. Si la theorie de Darwin est vraie, a-t-on 
dit, l'homme doit changer de forme et devenir avec le temps 
un etre nouveau tout aussi different de lui-meme qu'il l'est 
aujourd'hui du gorillc ou du chimpanze. On est meme alle
jusqu'it rechercher quelle poun'a etre la forme de l'homme 
de l'avenir. 

Wallace repond que cet homme ne saurait s'ecarter mor­
phologiquement de ce que nous sommes. Tout au plus le cer­
veau aura-t-il acquis un certain developpement, et la face se 
sera-t-elle ennoblie a mesure qu'auront grandi l'intelligence 
et les qualites morales. Sous tous les autres rapports, le 
corps humain sera ce qu'il est aujourd'hui, car on ne con.;oit 
aucune modification organique assez utile pour ajouter des 
chances de vie a celles que nous tirons de notre superiorite 
intellectuelle. Ainsi l'homme a deja traverse, sans subir de 
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transformation, un certain nombre d'epoques geologiques; il 
resistera de meme aux evolutions futures de l'univers. Quand 
tout aura change autour de lui, seul il aura garde les carac­
teres que les naturalistes lui reconnaissent de nos jours. Mais 
ses attributs intellectuels et moraux se serollt developpes et 
generalises; la lutte pour l'existence aura fait disparaitre 
les races inferieures; et le monde appartiendra de nouveau a
une race unique, homogene, dont le moindre individu egalera 
les plus nobles representants de l'humanite actuelle. 

Je ne suivrai pas Wallace dans ses brillantes speculations. 
Je ne veux pas non plus discuter encore sa theorie des ori­
gines humaines. Avant d'en ab order l'examen, ilest necessaire 
de l'exposer en entier. Je me borne a faire remarquer que, 
jusqu'it present, notre auteur se montre gencralement fidele 
aux conceptions qui lui sont communes avec Darwin. La 
lutte pour l'existence, la selection naturelle reglce par l'utilite 
en vue de l'adaptation, lui suffisent pour expliquer comment 
le type humain s'est degage des limbes de la bestialite. Sans 
evoquer d'autres donnees, il croit pouvoir indiquer approxi­
mativement l'epoque geologique qui vit ce grand fait s'accom­
plir, preciser ce qu'etait l'homme un peu avant, un peu apres 
sa grande metamorphose, prevoir ce qu'il sera dans quelqu'un 
de ces Ages que les darwinistes reculent a peu pres jusqu'a 
l'infini. Dans les developpements de sa pensee, il fait presque 
constamment preuve d'imagination et d'esprit. Le role qu'il 
attribue a la selection intellectuelle, venant se substituer a la 
selection physique et mettant un terme aux transformations 
materielles de l'homme, devait avoir quelque chose de parti­
culierement seduisant pour quiconque a adopte le fond meme 
de la doctrine. Cette conception venait au secours de ceux 
que commencait a embarrasser l'identite de plus en plus 
demontree de l'homme quaternaire et de l'homme actuel. 
Aussi fut-elle accueillie avec la plus grande faveur et les 
transformistes s'accorderent pour declarer que jamais Wal­
lace n'avait mieux merite les epithetes que lui applique Clapa-

DE QUATREFAGES. - Emules de Darwin. I. - 6 



82 LES EMULES DE DARWIN. 

rede, quand il l'appelle un darwiniste ingenieux et audacieux d 
la fois. 

IV. - Quand on a lu la plus grande partie de la Selection 
naturelle, c'est avec surprise que l'on voit le dernier chapitre 
intitule: Limites de la selection naturelle appliquee d l'homme. 
Pour employer les expressions que Vogt s'est applique a lui­
meme, ce titre sent l'heresie et, des les premieres pages, on 
reconnait en effet que Wallace a pris place parmi les heretiques 
les plus aberrants du darwinisme. 

Wallace rappelle d'abord que la selection naturelle repose 
en entiersurle principe de l'utilite immediate. Il suit de la qu'il 
est des transformations qu'elle ne peut produire, des limites 
qu'elle est incapable d'atteindre. Darwin lui-meme a souvent 
repete qu'elle ne saurait amener les etres a une perfection 
absolue; qu'elle peut seulement procurer aux individus, aux 
races choisies, tout juste le degre de superiorite relative ne­
cessaire pour leur assurer la victoire dans la lutte pour l'exis­
tence. Il est impossible que la selection fasse naitre des varia­
tions nuisibles en quoi que ce soit a un etre quelconque. 
Darwin a encore insiste sur ce point et declare, a diverses 
reprises, qu'un seul cas de cette nature bien avere renverse­
rait toute sa theorie. La selection naturelle ne peut pas davan­
tage developper un organe special, et qui pourtant serait sans 
usage pour son possesseur ou d'un usage de beaucoup moindre 
qu'on ne doit l'attendre de son developpement. Wallace tire de 
ces premisses la conclusion que je reproduis textuellement : 

" Si donc nous trouvons dans l'homme des caracteres quel­
conques qui, autantque nous pourrons le prouver, ont du lui 
etre nuisibles lors de leur premiere apparition, il sera evident 
qu'ils n'ont pu etre produits par la selection naturelle. Il en 
serait de me me du developpement special d'un organe, si ce 
developpement etait, ou simplement inutile, ou exagere par 
rapport a son utilite. De semblables exemples prouveraient 
qu'une autre loi ou une autre force que la selection naturelle 
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a du entrer en jeu. Mais si nous pouvions apercevoir que ces 
modifications, bien qu'inutiles ou nuisibles a l'origine, sont 
devenues de la plus haute utilite beaucoup plus tard et sont 
maintenant essentielles a l'achevement du developpement 
moral et intellectuel de l'homme, nous serions amenes a re­
connaitre une action intelligente prevoyant et preparant 
l'avenir, aussi surementque nous lefaisons quand nous voyons 
l'eleveur entreprendre une amelioration determinee d'une 
race d'animaux domestiques ou d'une plante cultivee (1). » 

Tout le chapitre qui termine l'ouvrage est consacre au de­
veloppement de cette pensee dont Wallace fait l'application a
l'espece humaine, on voit que le savant anglais est ici loin de 
ces actions exclusivement physiques, qui semblaient d'abord 
devoir tout expliquer, qui etaient censees faconner le monde 
organique et en regler l'ensemble et les details a peu pres 
« comme les forces geologiques et les agents atmospheriques 
ont modele le relief du sol et determine la distribution des
cours d'eau ». Il est interessant, a bien des points de vue, de 
le suivre dans cette voie nouvelle. 

Wallace, comparant l'homme sauvage et l'homme civilise, 
montre aisement que, chez eux, certains organes presentent 
a la fois une identite de structure anatomique evidente et une 
inegalite fonctionnelle frappante. Il insiste d'abord sur les
faits de ce genre que presente le cerveau de l'Europeen, du 
sauvage et des anthropomorphes; il admet que le developpe­
ment du cerveau, mesure par la quantite de matiere cerebrale, 
est l'element le plus important de la puissance intellectuelle 
et morale, tout en reconnaissant que la qualite de cette subs­
tance peut exercer aussi quelque influence. Il fonde son opi­
nion d'une part sur les dimensions exceptionnelles des CeJ'­

veaux de Napoleon, de Cuvier, de O'Connell; d'autre purt, sur 
l'idiotisme constant des individus dont le crime mesure a

l 'interieur moins de 65 pouces cubes 864 centimetres cubes) (2). 

(I) Page 350. 
(2) J'ai ramene les nombres donnes par Wallace a notre numeration ,
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Or, dit-il, des mesures prises par Morton et Barnard Davis, 
il resulte que la cavite cranienne chez les races sauvages ne 
diftcre qu'assez peu, en moyenne, de ce qui existe chez les 
races les plus civilisees. Elle presente 94 pouces cubes 
(1538 c. c.) dans la famille teutonique; elle est de 91 pouces 
cubes (1489 c. c.) chez les Esquimaux. On voit que la diffe­
rence est seulement de 3 pouces cubes (49 c . . c.). Cette diffe­
rence est bien plus gran de de civilise a civilise. Chez les Ger­
mains elle s'eleve a 44 pouces cubes (720 c. c.). On doit 
d'ailleurs tenir compte des cas individuels pour les sauvages 
comme pour nous. Or Wallace cite chez les Esquimaux un 
crane dont la capacite interne atteignait 113 pouces cubes 
(1849 c. c.), chiffre de bien peu inferieur au maximum trouve 
dans les crimes europeens. 

Au point de vue dont il s'agit ici, les cranes prehistoriques 
presentent un interet tout special. Or ils se rapprochent sin­
gulierement des cranes actuels sous ce rapport et sous d'autres. 
« Le crane d'Engis, peut-etre le plus ancien de tous, - c'est 
Wallace qui parle, - est d'apres Huxley, « un crane franche­
ment moyen, qui pourrait avoir appartenu a un philosophe, 
tout comme il a du contenir le cerveau sans pen sees d'un 
sauvage. » Le crane du grand vieillard de Cro-Magon, qui ap­
partient a la meme race, est plus remarquable encore. Voici 
en quels termes Broca s'est exprime a son sujet: « La grande 
capacite du cerveau, le developpement de la region frontale, 
labelle forme elliptique de la partie anterieure du profil du 
crane, sont des caracteres incontestables de superiorite, tels 

en supprimant les decimales pour plus de simplicite. Tout ce que dit 
Wallace est generalement exact, seulement, il me semble exagerer l'im­
portance de la quantite de matiere cerebrale et ne pas tenir un compte 
suffisant de la qualite de cette meme substance. Il n'en est pas moins 
vrai qu'au-dessous d'une certaine dimension, le cerveau ne fonctionne 
plus d'une maniere normale. Broca, qui a traite cette question et qui a 
pese les cerveaux, au lieu de mesurer la capacite cranienne, donne comme 
limite un poids de 940 grammes, correspondant a peu pres a un volume 
de 918 centimetres cubes, chiffre plus fort, mais assez voisin de celui qu'a 
adopte Wallace. 
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que nous sommes habitues a les trouver chez les races civi­
lisees (1). » Wallace aurait pu ajouter que la capacite de ce 
crane est de 97 pouces cubes (590 c. c.) et par consequent, 
superieure de 3 pouces cubes (49 c. c.) a la moyenne attribuee 
a la famille teutonique elle-meme. 

Tandis que le developpement de la cavite cranienne rap­
proche toutes les races humaines, le meme caractere etablit 
une distinction tres caracteristique entre elles et les singes 
anthropomorphes. La taille de l 'orang egale a peu pres celle 
d'un homme de taille moyenne ; le gorille est bien plus grand 
et plus gros. Pourtant chez le premier, le cerveau ne mesure 
que 28 pouces cubes et varie chez le second de 30 a 34 pouces 
cubes et demiEn somme, ajoute Wallace, si nous representons 
par 10 le volume du cerveau chez les anthropomorphes, ce 
meme volume sera represente, en moyenne, par 26 chez les 
sauvages les plus inferieurs, par 32  chez les hommes civilises. 

Or les manifestations intellectuelles sont bien loin de pre­
senter les memes rapports. Selon M. Galton (2) dans un ex a­
men de mathematiques, les premiers places sur la liste d'hon­
neur obtiennent souvent trente fois plus !le points que les 
derniers de leurs concurrents, qui sont encore d'habiles ma­
thematiciens. Si l'on descend maintenant jusqu'a ces tribus 
qui ne peuvent faire la moindre addition, fut-ce de deux et 
trois, sans avoir sous les yeux des objets materiels, la dis­
tance entre elles et nos savants serait certainement exprimee 
par un chiffre bien superieur a lOOO. On arriverait au meme 
resultat, selon Wallace, en comparant les sauvages avec nos 
classes lettrees a presque tous les points de vue, tandis que
les cerveaux sont approximativement dans le rapport de 5 a 6.

En revanche, poursuit notre auteur, les habitants des iles 
Andaman, de l'Australie, de la Tasmanie, de la Terre-de-Feu, 
les Diggers de l'Amerique Septentrionale, ne montrent guere 
plus d'intelligence dans l'exercice de certaines facultes que 

(I) Congres d'anthropologie et d'archeologie prehistoriques, 1868. 
(2) Hereditary genius, ouvrage cite par M. Wallace. 
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ne le font quelques animaux. La possession de veritables 
mains, libres et ne servant en rien a la locomotion, permet 
au dernier des sauvages de faltonner des armes. Mais cela fait, 
il ne montre guere plus d'intelligence dans la maniere dont il 
en use que ne le ferait un animal meme inferieur. « A quoi 
se passe la vie du sauvage, demande Wallace (I), si ce n'est 
a satisfaire ses appetits par les moyens les plus simples et les 
plus faciles? Ou sont les pensees, les idees ou les actions qui 
l'elevent de beaucoup au-dessus du singe ou de l'elephant (2)? 
Si ce qui precede est vrai des sauvages de notre temps, a com­
bien plus forte raison cela doit-il l'etre de ces hommes dont 
les seuls outils etaient de grossiers silex, et qui, au moins en 
partie, etaient probablement plus degrades qu'aucune race 
aujourd'hui existante (3). Cependant,les seules donnees que 
nous possedions a leur sujet nous les montrent doues d'un 
cerveau aussi volumineux que celui de la moyenne des races 
sauvages les plus arrierees. » 

Ce que nous avons dit plus haut de la capacite cranienne 
du vieillard trouve a Cro-Magnon aurait permis a l'auteur de 
parler ici des races civilisees elles-memes. Cette rectification 
aurait ete tout entiere en faveur de son argumentation. Elt 
effet, de l'ensemble des faits precedents, parmi lesquels il en 
est que nous examinerons plus tard, Wallace conclut que le­
cerveau du sauvage est un organe beaucoup trop developpe 
pour ses usages actuels. Un cerveau un peu plus volumineux 

(1) Page :160. 
(2) Ici Wallace rabaisse infiniment trop les sauvages. Il me surfit de 

rappeler que tous connaissent le feu, ont la notion d'etres superieurs et 
d'une autre vie, et qu'on a con state le sentiment de l'honneur jusque 
chez les Australiens. On peut dire, des a present, que, a de tres rares 
exceptions pres, tous les sauvages ont leur mythologie et leurs traditions 
historiques. 

(3) Ceci n'est nullement prouve. Les hommes de la race de Cro-Ma­
gnon, contemporains du mammouth, dessinaient ou mieux gravaient au 
trait sur ivoire et sur os, infiniment mieux que nos races sauvages ac­
tuelles et meme que bien des populations arrivees a un degre de civili­
sation relativement eleve. Quelques-unes de leurs sculptures sont ega­
lement remarquables et decelent un veritable sentiment artistique. 
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que celui du gorille aurait parfaitement suffi au fonctionne­
ment de ces intelligences limitees. Le grand cerveau du sau­
vage parait etre un organe prepare d'avance pour etre entie­
rement utilise a mesure que son proprietaire progressera en 
civilisation. Voici du reste la conclusion de l'auteur : 

« Ainsi, soit que nous comparions le sauvage au type le plus 
perfectionne de l'homme, soit que no us le comparions aux 
animaux qui l'entourent, nous arrivons forcement a conclure 
qu'il possede dans son cerveau, grand et bien developpe, un 
organe tout a fait hors de proportion avec ses besoins actuels 
et qui semble avoir ete prepare a l'avance, pour trouver sa 
pleine utilite au fur et a mesure des progres de sa civilisation. 
D'apres ce que nous savons, un cerveau un peu plus grand 
que celui du gorille aurait pleinement suffi au developpement 
mental actuel du sauvage. Par consequent la grande dimen­
sion de cet organe chez lui ne peut pas resulter uniquement 
des lois d'evolution, car celles-ci ont pour caractere essentiel 
d'amener chaque espece a un degre d'organisation exacte­
ment approprie a ses besoins et de ne jamais le depasser. Elles 
ne permettent aucune preparation en vue d'un developpement 
futur de la race. En un mot, une partie du corps ne saurait 
jamais augmenter ou se compliquer, si ce n'est en stricte coor­
dination avec les besoins pressants de l'ensemble. Il me semble 
que le cerveau de l 'homme prehistorique et du sauvage prouve 
l'existence de quelque puissance distincte de celle qui a guide 
le developpement des animaux inferieurs au travers de tant 
de formes variees. » 

A ce titre Wallace insiste sur l'absence de villosites sur le 
sur le corps humain, opposee a l'abondance des poils chez les 
mammiferes terrestres. Le pelage a evidemment pour resultat 
de proteger l'individu contre l'inclemence du climat; mais la 
direction des poils, leur abondance le long de la ligne dor­
sale, les crinieres plus ou moins developpees que l'on trouve 
souvent dans cette region nous apprennent que la selection a 
eu specialement pour effet de garantir les animaux, !loa pas 
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seulement contre le froid, mais aussi et surtout contre la pluie. 
Rien de semblable n'existe chez l'homme. Il n'en est pas moins 
evident qu'il eut ete fort utile pour le sauvage d'etre natu­
rellement abrite comme l'est le moindre animal. Cela est si 
vrai que les races les plus infimes, les Tasmaniens, les Fue­
giens, les Hottentots et meme les habitants des tropiques, 
tels que les Timoriens, les Malais, les Sud-Americains, ont 
tous imagine quelque vetement pour proteger leur dos nu 
contre les pluies torrentielles de ces divers climats. 

Chez l'homme civilise, la main execute une multitude de 
mouvements dont les sauvages n'ont aucune idee. Nos pia­
nistes, nos violonistes pourraient etre cites comme autant 
d'exemples frappants de ce fait. La main, dit l'auteur, « a 
l'apparence d'un instrument prepare pour l'homme civilise et 
sans lequel la civilisation n'eut pas ete possible (1) Il en est 
de meme du larynx de nos chanteurs, et surtout de celui de 
nos cantatrices. Cet organe emet des sons d'une variete, d'une 
complication et d'une douceur que rien ne pourrait faire 
pressentir a qui n'aurait entendu que les pretendus chants des 
tribus sauvages. Pourtant la main, le larynx presentent dans 
toutes les races humaines exactement les memes parties et la 
meme disposition. Ici encore, nous trouvons chez le sauvage 
et le civilise une identite de structure anatomique, accompa­
gnee de la plus gran de inegalite physiologique. 

De ces faits Wallace conclut qu'il y a eu dans la main, dans 
le larynx, des l'origine, des aptitudes latentes (2) dont le sau­
vage, l 'homme paleolithique, et a plus forte raison les an­
cetres de ce dernier, n'ont jamais fait usage. Les faits de cette 
nature fournissent au moins des presomptions en faveur de 
l'existence d'un pouvoir intelligent quelconque qui aurait 
guide ou regle le developpement de 1 'homme (3). Le developpe­
ment du cerveau, la perfection anatomique de le main et du 

(I) Page 361. 
(2) Latent capacities, p. 349. 
(3) Page 368. 
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larynx de l'homme sont inutiles au sauvage. Ils n'ont donc 
pu etre le resultat de la selection naturelle. Mais Wallace va 
plus loin. Il montre que l'on trouve dans les races humaines 
des caracteres qui n'ont pu qu'etre nuisibles lors de leur pre­
miere apparition aux descendants d'une espece animale. 

« Cela est donc evident, conclut l'auteur, non seulement il 
n'ya pas de raison de penser que le developpement des poils 
sur le dos eut ete nuisible ou meme inutile a l'homme pre­
historique, mais les mreurs des sauvages actuels nous prou­
vent le contraire, puisqu'ils sentent les besoins de cette pro­
tection etcherchent a y suppleerde ditrerentes manieres (1). » 

La comparaison des membres posterieurs des Singes et de 
l'Homme conduit Wallace a la meme conclusion. Chez tous 
les quadrumanes, le gros orteil est opposable aux autres, et 
le pied est par consequent prehensile. Quoi qu'on ait dit a
cet egard, affirme Wallace, rien de pareil n'existe chez aucune 
race humaine. Pourtant cette disposition aurait ete manifeste­
ment utile a l'homme sauvage. L'exemple des Babouins, ajoute­
t-il, montre qu'elle n'est pas incompatible avec la locomotion 
terrestre. Elle n'a donc pu disparaitre par le fait de la selec­
tion car cette disparition eut ete nuisihle. 

L'etude de l'esprit humain suggere a Wallace des reflexions 
analogues a celles qu'avait provoquees l'examen du corps, et 
le conduit aux memes conclusions. Il explique, il est vrai, 
la naissance et le developpement des idees de justice et de 
bienveillance par les avantages qui en resultent pour la tribu. 
Mais, les facultesessentiellement individuelles et sans utilite 
immediate pour autrui ne sauraient, pense-t-i!, avoir leur ori­
gine dans la selection. Il place dans cette categorie les con­
ceptions ideales d'espace et de temps, d'eternite et d'infini, le 
sentiment artistique, les notions abstraites de nombre et de 
forme qui rendent possibles l'arithmetique et la geometrie. 
« Comment la selection naturelle, ou la survivance des plus 

(1) Page 365. 
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aptes, ont-elles pu favoriser le developpement de facultes si 
eloignees des besoins materiels des sauvages, et qui, malgre 
notre civilisation relativement avancee, sont, dans leur plus 
complet epanouissement, en avance sur notre siecle, et sem­
blent plus faites pour l'avenir de notre race que pour son 
etat actuel (i). » 

Wallace insiste d'une maniere toute speciale sur l'impossi­
bilite d'expliquer le developpement du sens moral chez le sau­
vage par des considerations tirees de l 'utilite soit individuelle, 
soit collective. Il cite des faits d'ou il resulte que ce sentiment, 
dans ce qu'il a de plus delicat et de plus oppose aux notions 
utilitaires, existe chez les tribus barbares de l'Inde Centrale, 
telles que les Kuruhars et les Santals. - Il aurait pu multi­
plier ces exemples et en trouver jusque chez les Cafres et les 
Australiens. Il aurait pu surtout rappeler le guerrier Peau­
rouge qui, fait prisonnier et sur le point d'etre lie au poteau 
des tortures, demande a ses ennemis un conge pouraller em­
hrasser sa femme et ses enfants, qui l'ohtient, qui s'eloigne 
et revient a la minute fixee, se livrer a d'impitoyables bour­
reaux. Certes, rien ne peut mieux accuser, d'une part, le res­
pect pour les affections d'un ennemi vaincu; de l'autre, la fide­
lite a la parole donnee et ce sentiment de l'honneur qui est, 
pour ainsi dire, la fleur de la moralite. - Quoi qu'il en soit, 
il reconnait que le sentiment du bien et du mal moral est an­
terieur a l'experience, independant de l'utilite, et qu'il cons­
titue un element essentiel de notre nature. 

Wallace emploie le mot de saintete (2) pour exprimer l'idee 
que chaque peuple attache a l'accomplissement des aetes 
regardes par lui comme justes et moraux, l 'epithete de mystique 
comme caracterisant le sentiment que font naitre les actions 
mauvaises. Mais nulle part il ne mentionne les notions reli­
gieuses proprement dites, la foi a des etres superieurs exer­
cant une action directe sur les destinees de l'homme, la 

(I) Page 310. 
(2) Sanctity, p. 352. 
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croyance a une autre vie, les actes accomplis par suite de ces 
croyances. Il y a pourtant la tout un ordre de faits bien dignes 
d'appeler l'attention et qui n'ont pu echapper a un auteur 
place sur le terrain que nous parcourons avec lui. Cette omis­
sion est evideminent toute volontaire, et il est difficile d'en 
comprendre les motifs, car l'etude des faits religieux aurait 
evidemment fourni a Wallace de nouveaux arguments a l'ap­
pui de la these qu'il defend, et relie ce qui precede a ses con­
clusions generales. Pour suppleer a ce silence singulier, il me 
suffit de reveiller les souvenirs du lecteur. 

Qu'on serappelle les martyrs qu'ont eus toutes les religions. 
Il s'est trouve partout des hommes prets a mourir pour les plus 
infimes d'entre elles. Je n'en citerai qu'un exemple. Un chef 
hottentot, Nanib, luttait depuis plusieurs annees contre les 
envahissements des blancs! Trahi par un des si ens, il fut en­
toure et mis dans l'impossibilite de fuir. On lui offrit la vie, a 
condition qu'il se ferait chretien. « Jamais, repondit-il, mon 
Tsui-Goa est aussi bon que votre Christ. » Il fut tue. -- Certes, 
si les roles avaient ete renverses, le brave Nanib aurait sa 
place dans un de nos martyrologes. 

Qu'on se rappelle ces innombrables couvents chretiens ou 
bouddhiques, peuple d'hommes et de femmes vivant dans le 
celibat, sacrifiant ainsi les instincts les plus naturels, renon­
cant aux joies de la famille. Tout en souffrant eux-memes, ils 
privent l'espece des generations qu'ils auraient pu lui donner 
et lui portent par la un prejudice evident. 

Qu'on se rappelle ces ascetes chretiens et brahmanes, qui 
ont passe leurvie a se torturer; qui eux aussi n'ont laisse au­
cun descendant; qu'on se rappelle Origene, se mutilant lui­
meme a dix-huit ans pour se mettre a l'abri des tentations ; 
que l'on songe a la secte russe des rascolnitz qui tout entiere 
a suivi cet exemple, et il faudra bien reconnaitre que la selec­
tion naturelle ne peut avoir donne naissance a des sentiments 
capables d'engendrer des actes aussi cruels pour l'individu 
que nuisibles a l'espece. 
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Au reste les faits signales par Wallace lui ont paru suffi­
sants pour motiver les conclusions que je reproduis. 

« La conclusion que je crois pouvoir tirer de ces pheno­
mimes, c'cst qu'une intelligence superieure a guide la marche 
de l'espece humaine dans une direction definie et pour un but 
special, tout comme l'homme guide celle de beaucoup de 
formes animales et vegetales. Les seules lois de l'evolution 
n'auraient peut-etre jamais produit une graine aussi bien 
appropriee a l'usage de l'homme que le mats ou le froment, 
des fruits tels que celui de l'arbre a pain et la banane sans 
graines, des animaux comme la vache laitiere de Guernesey ou 
le cheval de camion de Londres. Cependant ces divers etres 
ressemblent enormement aux productions de la nature laissee 
a elle-meme. Nous pouvons done bien nous imaginer qu'une 
personne, connaissant a fond les lois du developpement des 
formes organiques dans le passe, refusat de croire que, dans 
ces cas-ci, une force nouvelle soit entree en jeu et rejetat 
dedaigneusement la theorie d'apres laquelle une intelligence 
directrice aurait controle dans un but personnel l'action des 
lois de variation, de multiplication et de survivance ... 
Nous savons cependant que cette action directrice s'est exer­
cee; et no us devons par consequent admettre comme pos­
sible que, si nous ne sommes pas les plus hautes intelligences 
de l'univers, un esprit superieur a pu diriger le travail de 
developpement de la race humaine, par le moyen d'agents 
plus subtils que ceux que nous connaissons (1.). » 

Wallace ajoute que sa theorie suppose « l'intervention d'une 
intelligence individuelle distincte, concourant a la production 
de l'homme intellectuel, moral et indefiniment perfectible » ; 

qu'elle implique comme consequence que « les grandes lois 
qui regissent le monde materiel ont ete insuffisantes a pro­
duire l'homme »; et il ajoute: « Quand meme mon opinion per­
sonnelle ne serait pas confirmee, les objections que j'ai pre-

(I) Page 377.
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sentees demeureraient; et elles prouvent, je crois, qu'au dela 
de la loi de selection naturelle, il en existe une autre plus 
generale et plus fondamentale (1) » 

Ici l'auteur entre dans des considerations que je me bor­
nerai a indiquer tres sommairement. Il expose d'abord ses idees 
sur la nature de la matiere et l'essence de la force. Il arrive a 
conclure que la premiere n'est autre chose qu'une mani­
festation de la seconde, laquelle n'est elle-meme qu'un 
produit de l'esprit. L'univers n'est qu'intelligence et puissance 
dirigee par la volonte. La grande loi de continuite a laquelle 
il obeitconduit a admettre des gradations infinies d 'existences. 
« Il ne peut y avoir un abime infini entre l'homme et le Grand 
Esprit de l'univers (2). » Des lors on peut penser que les lois 
du developpement organique sont guidees dans des directions 
speciales et determinees, quand il s'agit de produire des intel­
ligences de plus en plus elevees. C'est ce qui est arrive pour 
l'homme. Il a ete fait pour lui ce que lui-meme a fait pour les 
pigeons. Son complet developpement physique et intellectuel, 
obtenu par l'intervention d'une puissance etrangcre aux lois 
de selection naturelle, ne les infirme en rien, pas plus qu'elles 
ne sont infirmees par l'existence du pigeon-paon ou du grosse­
gorge, tous deux faconnes grace a une intervention egale­
ment etrangere aces memes lois, celle de l'intelligence de 
l'homme. 

Voila par quelles considerations Wallace est conduit a attri­
buer les differences de tout genre qui distinguent l'homme 
des animaux a quelque force intelligente, a une intelligence 
superieure, a une intelligence directrice. Il ajoute : « En me 
servant des termes que je yiens de rappeler, je desirais faire 
bien comprendre que, selon moi, le developpement des por­
tions essentiellement humaines de notre organisation el 
de notre intelligence peut etre attribue a des etres intelli­
gents, superieurs a nous, dont l 'action directrice se serait 

(I) Page 379. 
(2) Page 393. 
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exercee conformcment aux lois naturelles universelles (t) I). 

Evidemment, ces etres intelligents et superieurs a nous ren­
trent dans la categorie de ceux qu'ont admis les diverses 
religions et puisqu'ils influent sur les destinees d'un etre 
terrestre au point d'avoir fait un homme de ce qui, sans eux, 
n'eut ete qu'un animal, ces etres sont des dieux, en donnant 
a ce mot son acception generale. Mais, pour atteindre le but 
qu'ils se proposaient, ces dieux semblent avoir eu besoin de 
recourir a certains procedes qui, pour etre au-dessus de 
notre portee, n'en releveraient pas moins de quelque loi natu­
relle d'un ordre encore plus cleve. Quand il s'agit de nos 
animaux domestiques et de nos plantes cultivees, Darwin 
place avec raison, au-dessus de la selection naturelle, qui 
produit les especes, la selection intelligente et raisonnee, la 
selection artificielle ou humaine qui faconne les races; au-dessus 
de celle-ci Wallace admet une veritable selection divine, qui 
s'applique a l 'homme seul. 

Mais, par cette conception nouvelle, Wallace se place en 
dehors du domaine des forces naturelles et des causes secondes. 
Or, la science doit s'occuper exclusivement de ces forces, de 
ces causes, de leurs actions et des lois qui les regissent. Le 
savant anglais quitte donc ici le champ de la science, et je n'ai 
ni a le suivre dans la vaste region des hypotheses ou il s'engage, 
ni a me faire juge de sa theorie. 

Mais j'ai le droit de prendre acte des objections qu'il a 
faites a la doctrine, des impossibilites qu'il a signalees. Ces 
aveux ont dans sa bouche une signification, une autorite qu'il 
est impossibles de meconnaitre : c'est un des fondateurs du 
darwinisme qui en proclame l'impuissance finale. 

Wallace a beau repeter a diverses reprises que sa concep­
tion « n'infirme en aucun degre la verite generale de la 
grande decouverte de M. Darwin, il etait difficile que les 
vrais disciples du maitre se contentassent de ces protesta-

(I) Page 394. 
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tions. Ce que Darwin a voulu demontrer, avant tout, est 
que: « La production et l'extinction des habitants passes et 
presents du globe, sont le resultat de causes secondaires, 
comme celles qui determinent la naissance et la mort de 
l'individu (1). » Si dans ses premieres publicationsil a hesite, 
s'il a observe relativement a l'homme un silence, d'ailleurs 
bien significatif, on saitjusqu'ou il est alle plus tard et com­
ment il s'est efforce de montrer que notre espece n'etait que 
le terme extreme d'une . serie de transformations, toutes 
accomplies sous l'empire des seules forces naturelles. 

La est le veritable esprit du darwinisme: sa raison d'etro 
aux yeux des hommes de science, son grand merite pour ceux 
qui se disent philosophes et libre-penseurs. Quoi qu'en dise 
Wallace, il est impossible de ne pas penser qu'en faisant 
intervenir une volonte intelligente et extraterrestre comme 
element necessaire au parachevement de l'organisme le plus 
cleve, il s'est mis en opposition avec l'essence meme de la 
doctrine dont il est un des inventeurs. 

C'est bien ainsi qu'en jugerent les darwinistes. Ils signa­
lerent bien vite la defection de celui qu'ils avaient regardu 
jusque-la comme la seconde colonne du darwinisme et les 
moindres reproches qu'ils lui adresserent furent d'etre incon­
sequent et illogique. Ces expressions sont celles employees par 
Claparede, qui a essaye de refuter Wallace (2). Celui-ci, a son 
tour, a repondu au savant genevois (3). Je resumerai brieve­
ment cette controverse en me bornant a faire quelques 
courtes remarques et a en tirer une conclusion. 

Constatons d'abord que la critique de Claparede est fort 
incomplete. Le savant genevois enumere bien les objections 
faites par Wallacea la theorie qui attribue a la seleetion 

(1) Origine des especes, traduction Moulinie, p. 512. 
(2) La Selection naturelle, dans la Revue des cours scientifiques, no du 

6 aout 1870, p. 564. 
(3) Reponse aux objections presentees par M. Edouard Claparede (la Se­

lection naturelle, p. 397). Cette reponse avait paru d'abord, du vivant de 
savant genevois, dans le journal anglais Nature, no du 3 novembre 1870. 
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seule l'honneur d'avoir transforme un animal en homme. 
Mais il ne repond qu'a bien peu de ces objections, il ne 
s'explique pas au sujet des facultes latentes que suppose l'idee 
unatomique, et l'inegalite fonctionnelle de divers organes; il 
ne touche pas a la question de l'utilite qu'aurait eu un pied 
prehensile pour les sauvages; il se tait sur celle du dom­
mage individuel qu'entraine souvent l'exercice des qualites 
morales; il en agit de meme a propos du developpement des 
notions abstraites. Il passe ainsi sous silence la plupart des 
faits les plus frappants et qui ont le plus servi au developpe­
ment de la these soutenue par Wallace. - En somme Clapa-
rede se borne a repondre plutot par des plaisanteries que par 
des arguments serieux a ce que Wallace a dit de l'utilite 
qu'aurait eue pour le sauvage un vetement naturel, et des 
facultes latentes que suppose le developpement de la voix 
chez nos chanteurs. 

Pour ce qui touche au manque de poils a la face dorsale du 
corps humain, Claparede fait observer que l'homme primitif 
a pu naitre dans un pays temp ere et sec. Il n'aurait adopte le 
manteau des sauvages qu'en avancant vers le froid ou la cha­
leur. « Qui sait enfin, dit-il, si le frottement continuel du 
vetement dans cette region, pendant une longue suite de 
siecles, n'a pas pu finir par amener une rarete relative des 
poils sur le dos humain ? Sans doute, il est facile d'opposer­
des objections a une telie hypothese. Mais pourrait-on la 
supposer trop hardie aux yeux d'un homme qui n'hesite pas 
a faire deriver, par selection naturelle, les mammiferesvelus 
et les oiseaux em plumes des reptiles ecailleux et ceux-ci des 
batraciens nus? .. Que Wallace soit au moins consequent 
dans la question de la chute des poils. Si l'intervention d'une 
force superieure lui semble necessaire pour epiler le dos de 
l'homme, qu'il sache se resoudre a la faire agir de meme sur 
l'echine de l'elephant, du rhinoceros, de l'hippopotameou du 
cachalot. » 

Wallace repond que « le poil et les plumes sont utiles a leur 



ALFRED RUSSEL WALLACE. 97 

possesseurs, autant que les ecailles l'etaient a leurs ancetres, 
tandis que, pour l'homme, on n'a pas pu prouver qu'il tirAt 
quelque avantage delanudite de son dos I). L'hippopotame et le 
cachalot sont l'un amphibie, l'autre entierement aquatique; il 
est evident que les poils ne leur auraient ete d'aucune utilite. -
Quant aux rhinoceros et aux elephants il n'habitent aujour­
d'hui que des regions chaudes, ou ils recherchent l'ombre et 
l'humidite. Des poils leur auraient donc ete inutiles sinon 
nuisibles. Mais le rhinoceros et le mammouth quaternaires 
avaient une epaisse toison en harmonie avec le climat d'alors. 
Ceci prouve que chez les animaux les poils se conservent ou 
reparaissent quand le besoin s'en fait sentir. Si les memes 
causes agissent chez eux et chez l'homme, pourquoi n'ont-ils 
pas reparu chez les Esquimaux ? 

Claparede s'etonne que Wallace ait attribue l'acquisition 
du chant chez les oiseaux a la selection seule, tandis que, 
lorsqu'il s'agit de l'homme, il fait intervenir un pouvoir sur­
naturel. « M. Wallace, dit-il, n'a pas recule devant l'explica­
tion de la formation graduelle du chant de la fauvette et du 
rossignol par voie de selection naturelle. La chose est toute 
simple; bien fou serait celui qui voudrait recourir ici a l'in­
tervention d'une force superieure, amie du beau ! Les fauvettes 
femelles et les rossignols du meme sexe ont toujours accorde de 
preference leurs faveurs aux males bons chanteurs ... Malheur 
aux pauvres males a registre peu etendu ou a timbre fele! 
Les douceurs de la paternite leur ont ete impitoyablement 
refusees; ils sont morts de jalousie, dans la tristesse et l'isole­
ment. Ainsi s'est formee la race des bons chanteurs qui peuplent 
nos bocages ... Mais, dans l'espece humaine, la chose aurait­
elle pu se passer ainsi? Jamais, au grand jamais ! Seule l'inter­
vention d'une force superieure a pu amener un resultat pareil, 
car jamais l'homme primitif n'a eu de gout pour la musique. 
Wallace le sait bien: il a vecu pendant si longtemps chez 
les sauvages qui ont pu le lui dire ! Au contraire les femelles 
fauvettes primitives et les femelles rossignoles primitives 
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avaient deja le godt musicallongtemps avant que leurs epoux 
eussent appris a chanter. Comment Wallace le sait-il? Le lui 
ont-elles dit? N'importe; il lesait (1). » 

Wallace arepondu serieusement a ces plaisanteries en invo­
quant les principes du darwinisme et le temoignage formel de 
Darwin. « Chez les oiseaux, dit le pere de la doctrine, les 
« males rivalisent avec ardeur pour attirer les femelles par 
leur chant. » La selection sexuelle a donc pu avoir ici ses 
resultats habituels. Rien de pareil ne se passe chez les sau­
vages. Et pourtant, chez l'homme, il existe dans les deux 
sexes un organe musical merveilleux, manifestement inutile 
dans la lutte pour l'existence, mais qui s'est trouve pret a
manifester ses facultes latentes au moment voulu. Voila, dit 
Wallace, la difficulte « qu'il fallait attaquer avec des faits et 
des arguments, et que les traits d'esprit les plus brillants ne 
suffisent plus a resoudre ». 

Sous pretexte qu'il ne veut pas, pour le moment, faire 
l'apologie du darwinisme, Claparede declare formellement ne 
pas vouloir combattre les arguments que Wallace a tires du 
developpement egal du cerveau compare a l'enorme inegalite 
fonctionnelle de cet organe chez le sauvage et l'homme civi­
lise (2). Mais il se demande pourquoi Wallace invoque l'assis­
tance d'une force superieure quand il parle de l'homme et 
s'en passe dans des cas tout semblables, des qu'il s'agit des 
animaux. « Un grand nombre de passereaux, dit-il, offrent 
un larynx tres complet, muni d'un grand nombre de mus­
cles ... Toutefois beaucoup de ces passereaux, munis d'un 
appareil vocal complexe, ne se distinguent nullement par la 
beautede leur voix ... Le raisonnement imagine par M. Wallace
dans sa phase antidarwinienne serait ici parfaitement appli­
cable. Ces oiseaux possedent dans leur larynx un organe 
beaueoup trop bien conforme pour l'usage qu'ils en font. Il 
est done neeessaire d'admettre l'intervention d'une force 

(1) Loc. cit., p. 570. 
(2) Page 571. 
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superieure pour faltonner cet appareil, inutiIe aux oiseaux 
qui le possedent, mais calcule en vue de generations nou­
velles, qui, dans un avenir plus ou moins eloigne et dans des 
conditionsdeterminees, apprendront a chanter. Que M. Wallace
aurait-il a repondre a une semblable argumentation (1)? » 

Cette question est en realite une arme a double tranchant. 
D'une part, en signalant de ces passereaux non chanteurs 
quoique possedant un larynx perfectionne, Claparede admet 
chez eux l'existence d'un appareil superieur aux besoins 
actuels; et ce fait est en desaccord avec la doctrine de la 
selection naturelle. D'autre part, son argument etait de nature 
a embarrasser Wallace. Aussi celui-ci se borne-t-il a repondre 
que les especes presentant cette particularite sont en petit 
nombre et il reproche a son adversaire de n'avoir pas aborde 
la question du cerveau. 

Claparede termine sa critique en posant l'alternative sui­
vante : « Ou bien M. Wallace a eu raison de faire intervenir 
une force superieure pour expliquer la formation des races 
humaines et guider l'homme dans la voie de la civilisation, 
et alors il a eu tort de ne pas faire agir cctte meme force pour 
produire toutes les autres races et especes animales ou vege­
tales; ou bien il a eu raison d'expliquer la formation des 
especes vegetales et animales par la seule voie de la selection 
naturelle, et alors il a eu tort de recourir a l'intervention 
d'une force superieure pour rendre compte de la formation 
des races humaines (2). » 

Ici encore la reponse de Wallace n'est pas, et ne pouvait 
pas etre bien precise. Il declare qu'il y a dans les paroles de 
Claparede une petition de principes; car elles supposent que 
l'homme ne presente aucun phenomene different de ceux 
que nous observons chez les animaux. « Or, dit-il, j'ai expose 
des faits qui prouvent le contraire, et que M. Claparede n'a ni 
refutes, ni contestes. » La theorie de la selection naturelle ne

(1) Loc. cit., p. 571. 
(2) Page 571. 
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peut tout expliquer. Voila pourquoi, aprcs ayoir admis que­
l'homme est descendu d'une forme animale inferieure, on 
doit reconnaitre qu'il a ete « modifie d'une maniere speciale­
par une autre force, dont l'action s'est ajoutee a celle de la 
selection naturelle ». 

Dans ces dernieres pages Wallace semble vouloir invoquer 
en sa faveur l'exemple et l'autorite de Darwin. Mais nous 
savons a n'en pas douter ce que celui-ci pensait de la nou­
velle conception de son eminent emule. Il s'en est franche­
ment explique dans une de ses lettres a Lyell. Apres avoir fait 
le plus grand eloge d'un article recemment publie par Wallace, 
il ecrit : « Mais, j'ai ete terriblement desappointe en ce qui 
concerne l'homme: cela me semble incroyablement etrange .... 
et si je n'avais pas eu connaissance du contraire, j'aurais jure 
que ce passage avait ete ajoute par une main etrangere (1). 
La surprise de l'illustre penseur, qui a fait la declaration que 
je rappclais plus haut, etait bien naturelle; et a coup stir, 
s'il etait entre en lutte ouverte avec son ancien collaborateur, 
il aurait reproduit sous une forme ou sous une autre la 
dilemme de Claparede. 

Pour moi, j'accepte franchement l'alternative posee par 
le savant genevois. Je l'ai deja dit, mais je dois le repeter ici, 
pour l'homme de science la question de l'origine de l'espece 
humaine ne peut etre qu'un cas particulierdu probleme general. 
Si l'histoire de cette espece presente des faits en contradiction 
avec une theorie quelle qu'elle soit, on peut en conclure avec 
certitude que cette theorie est fausse. 

Or, sans meme tenir compte des autres faits invoques par 
Wallace, l'existence des facultes latentes de la main, du larynx, 
du cerveau, est impossible a concilier avec l'hypothese du 

(1) La vie et la correspondance de Charles Darwin, publies par son fils, 
Fl'ancis Darwin, traduit de l'anglais par Henry C. de Varigny, 1888,
p. 131). L'article dont il est ici question, est evidemment celui que Wal­
lace nous apprend avoir paru en 1869 dans la Quarterly Review. Il se ter 
minait par un passage dont le chapitre que je viens d'analyser n'est que 
le developpement. 
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developpement et de la transmutation des etres organises 
par voie de selection naturelle. Donc cette hypothese doit 
etre abandonnee quand il s'agit de l'Homme; et, par conse­
quent, aussi lorsqu'il s'agit des animaux et des plantes. 

Telle est la conclusion a laquelle conduira le dilemme de 
Claparede quiconque tiendra compte des faits et de leur 
signification. On le voit, l'histoire de l'Homme ajoute son 
complement de preuves a toutes celles qu'avaient fournies 
l'histoire des autres etres organises; et tout conduit a faire 
regarder comme inacceptable la seduisante theorie de Darwin. 


	zQuatrefages1894excpt.1
	zQuatrefages1894excpt.2
	zQuatrefages1894excpt.3
	zQuatrefages1894excpt.4
	zQuatrefages1894excpt.5
	zQuatrefages1894excpt.6
	zQuatrefages1894excpt.7
	zQuatrefages1894excpt.8
	zQuatrefages1894excpt.9
	zQuatrefages1894excpt.10
	zQuatrefages1894excpt.11
	zQuatrefages1894excpt.12
	zQuatrefages1894excpt.13
	zQuatrefages1894excpt.14
	zQuatrefages1894excpt.15
	zQuatrefages1894excpt.16
	zQuatrefages1894excpt.17
	zQuatrefages1894excpt.18
	zQuatrefages1894excpt.19
	zQuatrefages1894excpt.20
	zQuatrefages1894excpt.21
	zQuatrefages1894excpt.22
	zQuatrefages1894excpt.23
	zQuatrefages1894excpt.24
	zQuatrefages1894excpt.25
	zQuatrefages1894excpt.26
	zQuatrefages1894excpt.27
	zQuatrefages1894excpt.28
	zQuatrefages1894excpt.29
	zQuatrefages1894excpt.30
	zQuatrefages1894excpt.31
	zQuatrefages1894excpt.32
	zQuatrefages1894excpt.33
	zQuatrefages1894excpt.34
	zQuatrefages1894excpt.35
	zQuatrefages1894excpt.36
	zQuatrefages1894excpt.37
	zQuatrefages1894excpt.38
	zQuatrefages1894excpt.39
	zQuatrefages1894excpt.40
	zQuatrefages1894excpt.41
	zQuatrefages1894excpt.42
	zQuatrefages1894excpt.43
	zQuatrefages1894excpt.44
	zQuatrefages1894excpt.45
	zQuatrefages1894excpt.46
	zQuatrefages1894excpt.47
	zQuatrefages1894excpt.48
	zQuatrefages1894excpt.49
	zQuatrefages1894excpt.50
	zQuatrefages1894excpt.51
	zQuatrefages1894excpt.52
	zQuatrefages1894excpt.53
	zQuatrefages1894excpt.54
	zQuatrefages1894excpt.55
	zQuatrefages1894excpt.56
	zQuatrefages1894excpt.57
	zQuatrefages1894excpt.58
	zQuatrefages1894excpt.59
	zQuatrefages1894excpt.60
	zQuatrefages1894excpt.61



